If 


<i 


/^' 


PARIS, 


VERSAILLES 


ET  LES  PROVINCES, 
AU   .8.'  SIÈCLE. 


r»»' 


■V\t.V*VV\X-V\'V\\\XV\\.VWV\\VVV\X\VVX'V\V\Vv"V\VXXXVV\VV\\\V\\V* 

«  Ce  troisième  volume,  qui  se  vend  séparément,  paraît 
»  nécessaire  aux  personnes  qui  ont  les  deux  premiers ,  pour 
»  former  le  complément  de  l'ouvrage ,  et  il  en  est  indépendant 
»  par  le  genre  d'anecdotes  précieuses  qui    le  composent.  >► 


PARIS, 
VERSAILLES 

ET   LES    PROVINCES, 

AU      18/     SIÈCLE. 

Anecdotes  sur  la  vie  prlvce  de  plusieurs  Ministres,  Évéques, 
Magistrats  célèbres ,  hommes  de  lettres ,  et  autres  person- 
nages connus  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL 

Par  un  ancien  officier  auoi  Cardes-Françaises, 


....  Ce  champ  ne  se  peut  teUement  moissonnei'  y 
Que  les  derniers  venus    n'y    trouvent  à  glaner. 
La  Fontaine. 


x\vvvv\vvx\vwwvvvv\,\vv\-vwvxv\xx-vx-vvvvx 

TOME     TROISIÈME. 

xxx-vxxxxxxxxxxxvx  vx-vx  vvx\  xxxxxxxxx  xxxxxxxx 

A    LYON, 

Chez  GUYOT  frères  ,  Libraires,  Éditeurs,  rue  Mercière,  N."  Z^, 
AUX     TROIS     VERTUS     THÉOLOGALES, 

A  PARIS  , 

!Le  Normant  ,  Lnprimeur-Libraire; 
NicOLLE  ,    Libraire. 
.    GiGUET  et  MicHAUD ,  Imprimeurs-Llbraires, 


181  7. 


Deux  exemplaires  de  net  ouvrage  ont  été  déposés  à  la  Bihlio- 
tbèi|uo  Royale ,  aÛu  d'en  mettre  la  propriété  sous  la  protec- 
tion des    lois,  et  chaque  exemplaire  sera  signé  des  Editeurs. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Je   tiens  dun   aimable  écrivain  moderne ^ 
quil  est  des  ciroonstances  où  il  faut  écrire 
sans  réfléchir,  et  pour  s'éviter  le  chagrin 
de    réfléchir.    Telles    sont   celles  qui ,    en 
m'isolant  du  tourbillon  de  la  société t  ma^ 
valent   engagé    précédemment   à   rappeler 
des  souvenirs  que  je  destinais  uniquement 
à  l'amitié.,  et  quelle  m'a  forcé  de  publier» 
Je  ne  peux  que  m'applaudir  d'avoir  cédé  à 
ses    instances  ,    d'après  l accueil   inespéré 
qu'on  a  bien  voulu  faire  aux  deux  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage^  dont  plusieurs  édi- 
tions  consécutives    ont   été  si  rapidement 
écoulées. 

Les  mêmes  circonstances  ont  reparu 
sous  des  formes  plus  odieuses  encore ,  aux- 
quelles il  n'a  été  permis  à  la  fidélité  d'op- 
poser momentanément  quune  résistance 
d'inertie.  Dès-lors  il  a  fallu  recourir  de 
nouveau  à  ma  retraite  et  aux  occupations 
qui  en  avaient  adouci  l'amertume.  Je  me 
suis  souvenu  que  l'amitié ^  moins  indulgente 
que  le  public^  m'a  reproché  le  silence  que 
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fai'ais  gardé  sur  quelques  personnages 
célèbres  cfui^  dans  le  dernier  siècle -,  ont 
joué  des  rôles  imporfans;  et  j'e  me  hdte  de 
réparer  par  ce  supplément  un  tort  dont  je 
reconnais  la  vérité. 

Puisse  ce  dernier  enfant  de  mes  loisirs 
être  reçu  af^ec  autant  de  bienveillance  que 
ses  frères  aînés;  mais  si  je  dois  croire  avec 
reconnaissance  que  ceuoc-ci  doivent  la  suite 
de  leur  premier  succès  aux  ornemens  agréa- 
bles dont  quelques  éditeurs  ont  bien  voulu 
les  embellir^  si  j'ai  consenti  formellement 
aux  sages  motifs  qui ,  après  leur  première 
entrée  dans  le  monde ,  les  ont  dépouillés  de 
quelques  vétemens  auxquels  je  n  attachais 
d'autre  mérite  que  celui  de  détruire  toute 
illusion  sur  des  caractères  peut-être  trop 
peu  connus^  je  nai  pu  voir  cependant ^  sans 
une  véritable  peine,  que  (par  la  suppreS' 
sion  de  l'épître  dédicatoire  et  de  la  pré- 
face) on  leur  eût  enlevé  le  léger  bouclier 
avec  lequel  je  les  avais  lancés  dans  l'arène  ; 
et  je  pense  que  l'on  ne  me  saura  pas  mau- 
vais gré  de  leur  rendre  ici  les  armes  défen- 
sives quils  devaient  à  un  sentiment  précieux 
et  à  la  déclaration  authentique  d' intentions 
aussi  pures  que  lojales. 


A  MA  PLUS  TENDRE  AMTE. 


O  '^'ous  que  la  nature  destina  à  faire 
germer  en  mon  ame  ses  premières  et  ses 
plus  touchantes  émotions;  vous  qui ,  malgré 
les  rigueurs  d'une  longue  séparation  ,  nave? 
cessé  d'être  présente  à  mon  cœur,  au  milieu 
des  distractions  de  ma  jeunesse  et  des  soins 
tumultueux  de  l'âge  mur;  vous  enfin  qui 
m'ave^  recherché  dans  la  carrière  des  peines 
et  de  r adversité  ^  pour  m' ouvrir  les  portes 
du  bonheur^  pourrie^vous  vous  méprendre 
a  ce  titre,  sceur  bien-aimée ,  6  ma  plus 
tendre  amie ,  qui  embellisse:^  chacun  de  mes 
instans  par  toutes  les  jouissances  des  affec- 
tions morales  et  vertueuses  ! 

C'est  à  vous  que  j'adresse  quelques 
tableaux  de  ces  scènes  mouvantes  qui  ont 
passé  si  rapidement  sous  mes  yeux  ,  et  dont 
le  souvenir  m' étant  déjà  cher  par  l'intérêt 
avec  lequel  vous  en  ave:^  souvent  écouté  le 
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récit  j,  me  le  devient  bien  plus  encore  par 
V hommage  que  me  dictent  la  tendre  amitié ^ 
la  reconnaissance  et  la  réunion  de  tous  les 
sentimens  qui  près  de  vous  font  le  charme 
de  ma  vie* 


PREFACE. 


Et  moi  aussi,  j'ai  dit  comme  le  bon 
La  Fontaine  : 

Eh  !  q^ue  faire  en  un  gîte ,  à  moins  que  l'on  ne  songe  î 

J'ai  donc  songé  qu  éloigné  du  tumulte 
du  monde  par  des  circonstances  impé- 
rieuses que  je  n'ai  pu  ni  prévoir ,  ni  empê- 
cher, le  plus  grand  des  malheurs  serait 
de  me  livrer  aux  regrets  et  à  l'ennui.  II 
me  fallait  dans  ma  retraite  une  occupa- 
tion qui  me  remît,  pour  ainsi  dire,  en 
société  avec  les  époques  les  plus  heu- 
reuses de  ma  vie  ;  et  j'ai  cherché  dans  le 
souvenir  du  passé  tout  ce  qui  pouvait 
écarter  la  froide  monotonie  de  ma  situa>- 
tion  actuelle.  J'ai  reporté  mes  idées  sur 
une  multitude  de  faits  qui  avaient  excité 
ma  gaîté ,  mon  admiration  ou  ma  sensibi- 
lité. Les  relations  particulières  que  j'ai 
eues  avec  des  personnages  respectables 
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possédant  les  places  les  plus  importantes, 
in*ont  fourni  des  notices  précieuses  sur 
leur  caractère ,  leur  conduite  et  leur  vie 
privée.  Les  détails  qu'eux-mêmes  m'ont 
transmis  sur  l'exercice  de  leurs  fonctions , 
sur  la  politique  secrète  et  intérieure  de 
la  cour,  sont  venus  successivement  se 
retracer  à  mon  esprit.  Je  ne  me  suis  pas 
rappelé  sans  plaisir  plusieurs  de  ces 
petits  événemens  éphémères  qui ,  se  pres- 
sant avec  rapidité  sur  la  scène  du  monde , 
ont  fixé  un  moment  Tattention  du  public , 
soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  pro- 
vinces ,  ont  été  oubliés  presque  aussitôt , 
et  servent  peut-être  plus  que  des  faits 
historiques  à  développer  les  différentes 
nuances  des  mœurs  sociales. 

C'est  ainsi  que,  feuilletant  les  cahiers 
de  ma  jeunesse ,  je  recommençais  le  songe 
de  ma  vie ,  ou  plutôt  je  renouvelais  mon 
existence  en  rétrogradant  vers  ce  temps 
de  bonheur  oii  l'habitude  générale  de 
Tordre,  la  facilité  dans  les  vertus  et  le 
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tact  si  délicat  dans  les  convenances,  fai- 
saient le  charme  de  la  société. 

Mais  les  plus  doux  souvenirs  ne  peu- 
vent offrir  que  des  regrets  dans  la  soli- 
tude, et  la  seule  manière  de  les  convertir 
en  jouissances  est  de  les  communiquer. 
Je  déposais  les  miens  dans  le  sein  de  l'a- 
mitié :  bientôt  elle  me  représenta  que 
l'intérêt  général  se  portant  plus  que  ja- 
mais 5ur  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler, 
la  publicité  d'un  grand  nombre  d'anec- 
dotes qui  en  feraient  connaître  l'esprit 
pourrait  être  également  agréable  et  utile. 
L'amour-propre  se  livre  facilement  aux 
conseils  flatteurs  de  l'indulgence ,  et  non- 
seulement  j'ai  cédé,  mai  j'ai  encore  osé 
faire  mes  conditions ,  en  déclarant  que 
je  ne  me  soumettrais  point  à  la  tâche  labo- 
rieuse de  classijier  péniblement  mes  sou- 
venirs ,  et  que  je  les  donnerais  tels  qu'ils 
se  présentent  (épars)  à  mon  imagina- 
tion. 

Ainsi  l'on  ne  trouvera  dans  cet  ouvrage 
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ni  ordre  chronologique  ,  ni  série  précise 
d'événemens  tenant  au  même  sujet  ou 
aux  mêmes  individus.  La  mémoire  est  un 
théâtre  mouvant  qui  nous  offre  sans  cesse 
des  scènes  décousues  et  de  nouveaux 
acteurs;  et  je  me  suis  permis  de  m'aban- 
donner  entièrement  à  ses  écarts,  n'ayant 
d'autre  prétention  que  d'exposer  à  la 
curiosité  des  fragmens  de  mosaïque ,  avec 
le  sincère  désir  que  quelque  main  plus 
habile  les  réunisse  aux  monumens  dont 
ils  ont  été  détachés. 

Les  anecdotes  sérieuses  ou  plaisantes, 
politiques  ou  littéraires ,  paraîtront  donc 
ici  comme  jetées  au  hasard ,  et  j'espère 
qu'on  ne  me  blâmera  pas  de  m  être  arrêté 
sur  quelques  ridicules  auxquels  l'indul- 
gence même  ne  peut  s'empêcher  de  sou- 
rire. J'ai  voulu  peindre  la  société  comme 
je  l'ai  vue ,  et  malheureusement  des  hom- 
mes tels  que  le  maréchal  de  Biron ,  l'ar- 
chevêque d'Auch  ^  M.  de  Vergennes , 
M.  Lenoir ,  etc. ,  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
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la  composent.  La  monotonie  cl*un  tableau 
en  détruirait  l'effet,  et  les  métaux  les 
plus  précieux  ont  besoin  d'alliage  pour 
être  rendus  ductiles  et  malléables. 

Je  n'ignore  pas  que  les  moindres  faits 
relatifs  à  des  personnages  généralement 
connus  intéressent  beaucoup  plus,  parce 
qu'on  espère  y  trouver  quelque  motif  de 
critique  ou  quelque  nouveau  sujet  d'admi- 
ration ,  tandis  que  ceux  qui  ne  concernent 
que  des  individus  presque  ignorés,  hors 
du  cercle  de  leur  société ,  captivent  rare- 
ment l'attention  ,  à  moins  que  les  détails 
n'en  soient  bien  saillans  par  eux-mêmes. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  si,  dans 
le  choix  que  j'ai  fait,  j'aurai  rempli  le 
désir  du  lecteur  ;  mais  j'avouerai  franche- 
ment que ,  ne  consultant  que  l'impulsion 
de  mon  cœur  ^  il  a  pu  m'arriver  quelque- 
fois de  moins  sonii^er  à  contenter  une 
curiosité  peut-être  trop  délicate,  qu'à 
m'abandonner  moi-même  à  des  sentimens 
auxquels  j'attache  le  plus  doux  intérêt»  Je 
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conviendrai  même  qu'à  cet  égard  il  me 
serait  plus  pénible  d'effacer ,  que  de  me 
livrer  à  toute  la  sévérité  d'une  critique 
que  je  ne  rougirai  pas  d'avoir  méritée. 

Je  ne  passerai  pas  si  facilement  con- 
damnation sur  le  crime  de  plagiat  ou  de 
compilation,  dont  il  semblerait  naturel  de 
m'accuser^  en  retrouvant  ici  des  traits  par- 
ticuliers ,  vers  ou  chansons  de  circons- 
tance ,  déjà  insérés  dans  des  recueils  peut- 
être  trop  volumineux  pour  être  bien  com- 
muns. Je  pourrais  dire  que  des  faits  publics 
sont  une  propriété  générale  à  laquelle 
chacun  a  un  droit  égal.  Je  pourrais  même 
ajouter ,  comme  le  bavard  à  qui  l'on  re- 
prochait de  répéter  ce  que  l'antiquité 
avait  dit  avant  lui  : 

Que  ne  venait-elle  après  moi , 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle  l 

Et  ma  réponse  serait  d'autant  moins 
déplacée  ^  que  je  peux  affirmer  que , 
connaissant  ces  faits  long-temps  avant  la 
publicité  de  ces  recueils ,    je  ne  les  ai 
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point  puisés  clans  cette  source.  Cepen- 
dant, averti  par  la  censure  de  Farnitié  de 
ce  tort  involontaire,  je  suis  si  éloigné  de 
le  dissimuler,  que  non-seulement  j'ai  ren- 
fermé entre  deux  astérisques  les  anec- 
dotes susceptibles  de  ce  reproche  ,    et 
que    j'ai    en   effet   retrouvées   dans    les 
J\défnoires    secrets    de    la    république    des 
Lettres;  mais  que,  pour  les  rendre  plus 
agréables ,  je  n'ai  pas  hésité  à  substituer 
presque   entièrement   dans   plusieurs   le 
style  de  l'auteur  au  mien.  Au   surplus, 
ces  prétendus  plagiats  se  trouvent  heu- 
reusement en   si  petit   nombre,  que  je 
n'aurais  pas  balancé  à  les  retrancher,  si  je 
ne   me   fusse   fait   un  scrupule  de  trop 
écouter  une  fausse  délicatesse ,  et  de  me 
rendre  plus  coupable  encore  en  privant 
le  lecteur  de  quelques  traits  intéressans 
et  peu  connus. 

En  envoyant  ainsi  dans  l'arène  l'enfant 
de  mes  loisirs ,  sous  la  simple  égide  de 
mes  intentions,  je  me  résignerai,  sans 
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présomption  et  sans  crainte ,  au  sort  qui 
l'y  attend.  Son  succès  ne  pourrait  rien 
ajouter  au  bonheur  de  ma  retraite  ;  son 
infortune  n'en  troublera  pas  le  repos,  et 
je  respecterai  Tarrêt  qui  Taura  prononcé  : 

Sine  me,  liber,  ibis  in  urhent. 


PARIS, 

VERSAILLES  ET  LES  PROVINCES , 

AU   i8.^  SIÈCLE. 

Dans  le  temps  où  J.  J.  Rousseau  se  plai- 
gnait si  hautement  de  la  persécution  géné- 
rale excitée  contre  lui,  et  voulait  intéresser 
toute  l'Europe,  non-seulement  à  ses  malheurs 
réels ,  mais  à  ceux  qu'il  se  forgeait  dans  son 
imagination  atrabilaire,  il  reçut  la  lettre  ori- 
ginale qu'on  va  citer ,  et  qui ,  écrite  sous 
le  nom  du  Roi  de  Prusse ,  Frédéric  U ,  était 
réellement  de  M/  Walpoole ,  homme  distingué 
en  Angleterre  par  son  état  et  par  ses  con- 
naissances en  littérature. 

»  Vous  avez  renoncé  k  Genève  votre 
5^  patrie;  vous  vous  êtes  fait  chasser  de  la 
»  Suisse,  pays  si  vanté  dans  vos  écrits;  la 
i>  France  vous  a  décrété  :  Venez  donc  chez 
9  moi.  J'admire  vos  talens;  je  m'amuse  de 
if  Yos  rêveries  qui,  soit  dit  en  passant,  vous 
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•»  occupent  trop   et  trop  long-temps.  Il  faut 

»  à  la  fin  être  sage    et  heureux.  Vous  avez 

»  assez  fait  parler  de  vous  par  des  singula- 

»  rites  peu  convenables  à  un  grand  homme. 

»  Démontrez  à  vos  ennemis  que  vous  'pouvez 

»  quelquefois  avoir   le    sens   commun  ;   cela 

3>  les  fâchera  sans  vous  faire  tort.  Mes  Etats 

»  vous  offrent  une  retraite  paisible.  Je  vous 

»  veux  du  bien,  et  je  vous  en  ferai ,  si  vous 

»  le  trouvez  bon  :    mais,  si  vous  vous  obs- 

»  tinez  à  rejeter  mes  secours,   attendez-vous 

s>  que  je  ne    le  dirai    à   personne.   Si    vous 

»  persistez    à    vous     creuser    l'esprit  "  pour 

»  trouver  de  nouveaux  malheurs,  choisissez- 

»  les  tels  que  vous  les  voudrez;  je  suis  Roi , 

»  je  puis   vous  en  procurer    au  gré   de    vos 

»  souhails,  et,  ce  qui  suTement  ne  vous  ar- 

»  rivera    pas  vis-à-vis    de  vos  ennemis  ;    je 

9  cesserai  de    v<3us    persécuter   quand   vous 

»  cesserez  de  mettre  votre  gloire  h  letre. 

<<  Signé,   Frédéric.  » 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  J.  J.  Rous- 
seau la  lettre  suivante,  en  répouv^îe  à  celle 
qu  il  croyait  réellement  écrite  par  le  Roi 
de  Prusse. 

«  Sire,  je  suis   étonné  que  mon  nom  soit 
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pan^enii  jusqu'à  votre  Majesté.  Si  je  dois  celte 
faveur  l\  mes  faibles  écrits,  je  dois  être  plus 
étonné  encore  que,  d'après  la  franchise  connue 
de  mes  sentimens ,  elle  ait  pu  me  prendre 
pour  le  but  d'une  plaisanterie ,  dont  le  motif 
paraît  tellement  au-dessous   de  sa  dignité. 

»  Sire,  il  manquait  à  mes  ennuis  d'être  le 
jouet  de  celui  que  la  Providence  a  placé  au- 
dessus  des  autres  hommes  en  lui  imposant 
le  devoir  de  les  rendre  heureux.  Le  héros 
du  Nord  veut  bien  descendre  jusqu'à  moi, 
jusqu'à  un  être  faible,  isolé,  abattu,  et  c'est 
pour  mettre  le  comble  à  ses  malheurs  par 
une  froide  ironie ,  que  j'eusse  dédaignée  de 
la  part  d'un  petit-maître  français  et  dont  les 
conventions  humaines  me  forcent  de  respecter 
l'amère   gaîté. 

»  Oui,  Sire,  je  suis  né  dans  un  pays  libre, 
et  j'ai  eu  le  droit  de  renoncer  à  ma  pairie, 
lorsqu'elle  a  renoncé  à  ceux  de  sa  liberté. 
Mon  expulsion  de  la  Snisse,  dictée  par  la 
malveillance  des  ennemis  qui,  sur  une  terre 
é'rangërej  se  sont  acharnés  contre  moi, 
démontre  la  faiblesse  actuelle  d'un  peuple 
qui  fut  grand  un  moment ,  lorsqu'il  brisa 
les  fers  du  despotisme.  La  France  par  un 
décret  solennel,  me  repousse  d'un   asile  où. 
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elle  admet  souvent  les  plus  vils  proxénètes! 
Elle  m'accordera  peut-être  un  cachot. 

»  Marqué  par- tout  du  sceau  de  la  répro- 
bation, sans  l'avoir  mérité,  je  me  reposerai 
sur  ma  propre  conscience.  Les  hommes,  les 
souverains  peuvent  me  persécuter,  ma  des- 
tinée mortelle  est  en  leur  pouvoir;  ils  ne 
m'humilieront  jamais.  Je  saurai  conserver  la 
dignité  de  l'infortune ,  et ,  vêtu  de  la  robe 
sans  tache,  je  me  présenterai  sans  crainte 
et  sans  remords  aux  pieds  du  trône  de 
l'Eternel  qui  voit  du  même  œil  le  monarque 
et  le  sujet,  l'aigle  et  le   vermisseau. 

»  Tels  sont.  Sire,  les  senlimens  de  celui 
qui  ne  s'honorera  jamais  d'être  le  sujet  de 
votre  Majesté,  mais  qui  sera  toujours  l'admi- 
rateur de  ses  grandes  qualités.  » 


On  a  trouvé  les  vers  suivans ,  inscrits  sur 
une  muraille  dans  la  maison  qu'avait  habitée 
J.  J.  Rousseau  à  l'isle  St.-Pierre  ,  près  de 
Bienne  en  Suisse. 

Écrivain  éloquent,  philosophe   sensible, 
De  la  vertu ,  des  mœurs,  apôtre  courageux, 
Mais  bizarre,    inquiet,  orgueilleux,  susceplible , 
Egaré  par  son  cccur,  il  vécut  malheureux. 

L'homme 
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L'homme  de  génie  qui  met  son  bonheur  et 
«a  gloire  à  employer  constamment  ses  talens 
au  bien  public,  et  à  vaincre  tous  les  obstacles 
que  lui  suscitent  la  jalousie  et  rmtérêt  per- 
sonnel ,  est  sans  contredit  un  de  plus  grands 
bienfaits  de  la  providence. 

Tel  fut  M.  Poivre ,  dont  je  crois  devoir 
faire  connaître  quelques  traits  particuliers,  et 
dont  le  nom  ,  malgré  tous  les  désastres  des 
colonies  françaises ,  n'y  sera  jamais  oublié. 

II  était  né ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  un  goût 
particulier  pour  les  voyages  et  s'y  affermit 
encore  par  son  éducation  dans  la  congrégation 
des  missions  étrangères,  où  il  acquit  toutes 
les  connaissances  qui  devaient  le  rendre  si 
célèbre. 

Associé  à  ce  corps  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse il  fut  envoyé  à  la  Chine.  A  peine  arrivé 
à  Ranton ,  victime  de  la  trahison  d'un  Chi- 
nois, il  fut  mis  en  prison,  y  resta  près  de 
deux  ans  et  y  apprit  la  langue  du  pays.  Il 
passa  de  là  à.  la  Cochinchine  et  rendit  dans 
l'un  et  l'autre  endroit  les  plus  gi'ands  services 
à  la  Compagnie  des  Indes. 

Revenant  en  France  en  174^,  le  vaisseau 
qu'il  montait  fut  attaqué  par  un  vaisseau 
anglais.    Le  jeune  Poivre  se    mêla  aux  com- 
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battans  :  un  boulet  de  canon  lui  emporta  lé 
br.is  droit ,  et  son  premier  mot ,  à  cet  acci- 
dent fut;  aA,  je  ne  pourrai  plus  peindre-,  et 
l'on  voit  par  cette  exclamation  que  la  poin- 
ture était  alors  sa  passion  dominante.  Mais 
il  regretta  encore  moins  la  perle  de  s(m  bras 
que  celle  de  son  journal ,  qui  présentait  tout 
ce  qu'il  avait  remarqué  à  la  Chine  ,  h  la  Ce- 
chinchine,"  à  Macao,  et  qui  contenait  des 
dessins  précieux.  Il  abandonna  dès  -  lors 
l'état  de  missionnaire  et  se  livra  exclusive- 
ment à  l'étude  des  connaissances  utiles  qui 
ont  été  la  source  de  ses  succès  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'administration  que  le  gou- 
vernement confia  depuis  à  ^sa  sagesse  et  à  son 
intelligence.  Prisonnier  des  Anglais >  relûché 
à  Batavia  ,  il  dirigea  avec  fruit  ses  recherches 
sur  la  culture  des  épiceries  dans  les  îles  que 
les  Hollandais  possédaient.  Conduit  succes- 
sivement à  Siam  ,  à  Pondichery*,  il  y  prit  les 
notes  les  plus  exactes  sur  les  mœurs  de  la 
nation  Malaise  ,  sur  celles  des  Siamois  et  leur 
gouvernement. 

Revenu  en  France  après  avoir  été  baîotté 
d'îles  en  îles  par  les  vicissitudes  de  la  guerre, 
ses  talens  quil  n'avait  cultivés  que  pour  lui 
même  et  pour  le  bien  de  l'humanité ,  furent 
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bientôt  appréciés  par  un  ministère  qui  ne 
négligeait  aucun  des  moyens  qui  pouvait  pro- 
curer le  bien  de  l'Etat.  Incapable  d'employer 
aucune  sollicitation ,  ce  fut  à  son  mérite  seul 
qu'il  dut  la  confiance  honorable  qui  l'envoya 
en  1749»  en  qualité  de  ministre  du  Roi,  à  la 
Cochinchine  pour  fonder  sur  des  liaisons 
d'amitié  une  nouvelle  branche  de  commerce 
avec  cet  Etat.  A  son  retour  à  l'Isle  de  France, 
il  y  rapporta  le  poivrier,  le  cannelier ,  le 
muscadier ,  plusieurs  sortes  d'arbres  de  tein- 
ture de  rézine,  de  vernis,  et  plusieurs  espèces 
d'arbres  fruitiers  dont  les  uns  s'y  sont  multi- 
pliés et  les  autres  ont  péri  par  l'effet  de  la 
basse  jalousie  qui  en  a  empêché  ou  détruit  la 
culture. 

M.  Poivre,  traversé  continuellement  par 
les  intrigues  qui  divisaient  la  compagnie  des 
Indes ,  et  par  la  pénurie  des  moyens  que  l'on 
mettait  à  sa  disposition  avec  la  plus  extrême 
parcimonie,  sollicita  son  retour  en  France,  l'ob- 
tint, reçut  en  arrivant  une  gratification  de  vingt- 
mille  francs  que  le  roi  lui  accorda  sans  qu'ill'eût 
demandée ,  et  se  relira  h  Lyon  sa  patrie  pour 
jouir  enfin  d'une  tranquillité  philosophique  et 
cuhiver  dans  une  charmante  maison  de  cam- 
pagne ,  sur  les  bords  de  la  Saône ,  les  pro- 
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ductions  les  plus  curieuses  qu'il  avait  rfîp-por- 
tées  des  quatre  parties  du  monde.  Mais  le 
gouvernement  ne  lui  permit  pas  de  se  livre? 
aux  douceurs  de  la  retraite  qu'il  ambitionnait 
depuis  long-temps ,  et  qu'il  croyait  avoir  suf- 
fisamment achetée  par  tant  de  travaux. 

Un  ordre  de  M.  le  Duc  de  Choiseul,  aloTs 
ministre  le  manda  h  Versailles,  et  la  lettre 
obligeante  qui  lui  fut  écrite,  sans  lui  faire 
pressentir  les  motifs  de  cet  ordre,  était  ac-» 
compagnée  d'une  rescription  de  cent  louis  pour 
les  frais  du  voyage.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret 
qu'il  se  crut  obligé  d'obéir.  En  arrivant  il  se 
présenta  chez  le  ministre ,  et  n'ayant  pu  par- 
venir à  être  admis  après  un  mois  de  séjour  il 
lui  écrivit  que,  ne  lui  restant  plus  que  l'ar- 
gent nécessaire  pour  retourner  chez  lui,  il  se 
trouvait  forcé  de  repartir  le  sur- lendemain 
s'il  n'avait  audience  dans  les  vingt  -  quatre 
heures.  Sur  cette  lettre,  M.  de  Choiseul  lui 
envoya  un  bon  de  douze  cents  livres,  avec 
ordre  de  se  présenter  chez  lui  le  troisième 
jour.  Au  moment  où  il  parut,  le  ministre  le 
reçut  avec  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  lui 
remit  le  brevet  d'intendant -général  des  Isles 
de  France  et  de  Bourbon  ,  dans  lesquelles 
on  pensait  avec  raison  que  lui  seul  pouvait 
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réparer  les  fautes  de  l'administration  vicieuse 
sous  laquelle  ces  colonies  gémissaient  depuis 
long-temps.  On  ne  s'était  pas  trompé  sur  son 
zèle  et  ses  taiens,  il  rétablit  l'ordre  public, 
encouragea  l'agriculture,  et  ranima  par  son 
seul  crédit  la  confiance ,  non  seulement  des 
habitans,  mais  même  celle  des  Hollandais  et 
des  princes  indiens ,  qui  lui  procurèrent  tou- 
tes les  ressources  dont  il  put  avoir  besoin  pouT 
vaincre  les  obstacles  qu'un  homme  de  génie 
devait  naturellement  éprouver  de  la  part  de 
gens  à  vues  bornées  et  étroites. 

Enfin  il  revint  en  France  en  lyyS  avec  la 
médiocre  fortune  qu'une  sage  économie  avait 
pu  ajouter  à  son  patrimoine  et  se  retira  dans 
sa  maison  de  campagne,  où  les  charmes  d'une 
société  douce ,  les  plaisirs  de  la  bienfaisance 
et  des  délassemens  littéraires,  toujours  dirigés 
vers  le  bien  public,  occupèrent  constamment 
ses  loisirs.  C'est  en  vain  que  les  vœux  de  ses 
concitoyens,  et  le  discernement  d'un  ministre 
éclairé,  M.  Turgot,  l'appelaient  à  la  pre- 
mière place  de  l'administration  de  sa  patrie  ; 
leurs  instances  ne  purent  vaincre  son  amour 
pour  la  retraite  ;  et  il  termina  sa  carrière  au 
commencement  de  1786,  à  l'âge  de  66  ans, 
.dans  le  sein  de  son  estimable  famille  dont  ii 
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avait  fait  le  bonheur  et  qui  honore  sa  mémoir* 
des  plus  justes  regrets. 


Le  chevalier  Déon  ,  qui  a  parcouru  avec 
succès  pendant  longues  années  la  carrière  de 
la  diplomatie  et  celle  des  armes  ,  et  qui  par 
ses  écrits  pouvait  mériter  quelque  célébrité 
dans  la  littérature,  en  a  obtenu  bien  plus 
par  sa  métamorphose  d'homme  en  femme , 
et  par  les  conjectures  que  l'incertitude  de  son 
sexe  a  occasionnées  ,  soit  en  France  ,  soit  en 
Angleterre ,  où  elle  a  été  le  sujet  de  paris 
considérables. 

Il  était  né  dans  la  petite  ville  de  Tonnerre , 
en  Champagne  ,  de  parens   honnêtes  et  peu 
fortunés  qui   firent    des  sacrifices  ,   pour  lui 
donner  une  excellente  éducation.    Il    fit   ses 
premières  études  au  collège  Mazarin  ,  suivit 
quelque  temps  les  écoles  de  droit ,  fut  avocat 
au  parlement  de  Paris  ;  placé  ensuite  dans  les 
bureaux  de   l'intendance  ,    où  il  acquit    des 
connaissances  en  finance  et  en  administration» 
sa'ns  négliger  de  se  perfectionner  dans  la  litté- 
rature et  même  dans  les  exercices  du  corps  ou 
il  excellait. 
Le  gouvernement  français  ayant  à  traiter 
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de  quelques  objets  assez  délicats  avec  la  cour 
de  Russie  ,  il  s'agissait  d'envoyer  à  St.-Pé- 
tersbourg  ,  quelqu'un  qu'on  put  avouer,  o-u 
désavouer  au  besoin.  Le  prince  de  Conti  qui 
connaissait  les  talens  du  jeune  Déon  ,  et  sa 
facilité  à  s'énoncer  ,  l'indiqua  à  Louis  XV  , 
faisant  valoir ,  sinon  ces  connaissances  en  po- 
litique ,  du  moins  les  moyens  qu'on  pouvait 
lui  supposer  d'en  acquérir  aisément  d'après 
un  ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  les  finan- 
ces. Cette  proposition  fut  acceptée  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  ,  que  le  Grand  Duc  dési- 
rait avec  ardeur  d'avoir  un  maître  en  fait 
d'armes ,  et  que  M.  Déon  était  supérieur 
dans  cet  exercice  à  tout  ce  qu'on  connaissait 
alors.  Ce  fut  donc  sous  le  titre  de  maître 
d'escrime  ,  qu'il  partit  pour  la  Russie  ,  muni 
secrètement  d'amples  instructions.  Il  réussit 
parfaitement  dans  sa  mission  ,  fit  trois  fois  le 
voyage  de  Paris  ,  à  St.-Pétersbourg  ,  fut  avoué 
hautement  par  la  France  ,  et  nommé  secré- 
taire  d'ambassade  en  ce  p^iys. 

A  son  retour  il  obtint  le  brevet  de  capitaine 
de  dragons ,  et  servit  avec  succès  en  cette 
cjualité  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  En 
1761  ,  il  fut  aide-de-camp  du  maréchal  de 
Broglie  ,  et  força  avec  quatre-vingts  dragons  , 
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un  corps  de  huit  cents  hommes  h  mettre  ba^ 
les  armes.  Son  zèle  pour  le  service  ne  lui  fit 
point  perdre  de  vue  ses  études  particulières , 
et  ce  fut  à  peu  près  à  celte  époque  qu'il  fit  paraî- 
tre différens  écrits  sur  le  commerce  et  sur  l'art 
militaire  ,  (jui  firent  également  honneur  à  ses 
connaissances  et  à  son  goût  en  littérature  (a). 

Cependant  ses  dispositions  naturelles  et  son 
inclination  particulière  le  ramenant  de  pré- 
férence aux  négociations ,  il  trouva  aisément 
le  moyen  de  Ire  employé  de  nouveau  dans 
cette  carrière ,  sans  quitter  le  service  militaire, 
fut  envo3^é  en  Angleterre  ,  en  qualité  de  se- 
crétaire d'ambassade  ,  et  contribua  beaucoup 
au  traité  de  lybS.  Il  eut  pour  récompense  la 
croix  de  Saint-Louis  ,  qui  lui  fut  remise  par 
M.  le  duc  de  Nivernois  ,  alors  ambassadeur  à 
Londres  ,  une  pension  de  six  mille  francs  ,  et 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  de  France, 
auprès  de  sa  Majesté  Britannique. 

Ce  fut  là  qu'il  reçut  (ainsi  qu'il  l'a  été  dit 
précédemment)  une  marque  singulière  d'at- 
tachement et  de  bonté  de  la  part  de  Louis  XV, 
qui,    étant    en  correspondance   secrète  avec 

(a)  Le  recueil  de  ses  ouvrages  fut  public  eu  1774» 
en  i3  voL  iu-8.''  et  eut  beaucoup  de   succès. 
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lui ,  l'averlit  de  la  résolution  prise  par  son 
conseil  de  le  faire  enlever  et  ramener  en 
France.  On  lui  reprochait  une  dispute  très- 
vive  qu'il  avait  eue  avec  un  Français,  M.  de 
Vergy,  chez  le  lord  Halifax.  M.  le  comte  de 
Guerchy,  ambassadeur  de  France,  avait  cru 
devoir  interposer  son  autorité  dans  cette  que- 
relle :  non-seulement  le  chevalier  Déon  n'en 
tint  compte;  mais  il  insulta  grièvement  son 
supérieur,  chercha  à  entraver  ses  opérations, 
et  finit  par  l'accuser  hautement  d'avoir  abusé 
des  secrets  politiques  de  sa  cour  pour  spé- 
culer avantageusemeut  sur  les  effets  publics. 
L'ambassadeur  porta  à  cet  égard  des  plaintes 
très-amères  qui  furent  le  motif  de  la  sévérité 
du  conseil.  Le  chevalier ,  sur  l'avis  du  Roi ,  se 
retira  dans  la  cité  de  Londres,  où  sa  per- 
sonne devenait  inviolable. 

Débarrassé  des  affaires  publiques,  il  se 
livra  entièrement  à  l'exercice  de  l'escrime  ; 
mais  dans  un  assaut  il  reçut  un  coup  de 
fleuret  au  sein,  d'où  s'ensuivit  une  tumeur 
considérable  qui  dégénéra  en  glande  et  exi- 
gea une  opération  chirurgicale.  Cette  indispo- 
sition qui  peut  attaquer  accidentellement  les 
deux  sexes ,  mais  dont  il  y  a  peu  d'exemples 
parmi  les  hommes,  donna  lieu  au  bruit  qui 
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eonrut  alors  en  Angleterre,  que  le  chevallet 
Déon  était  une  fille  revêtue  des  habits  de  l'autre 
sexe;  et  cette  rumeur,  que  sa  figure  blafarde , 
&e&  cheveux  blonds,  ses  hanches  épaisses  et  sa 
barbe  rare  semblaient  autoriser,  se  répandit 
tellement,  qu'il  y  eut  des  paris  pour  et  contre 
portés  jusqu'à  des  sommes  énormes ,  et  qui, 
sur  de  simples  probabilités,  attendu  qu'il  n'a- 
vait voulu  se  prêter  à  aucune  comparution , 
furent  décidés  en  faveur  de  ceux  qui  le  soute- 
naient du  sexe  masculin. 

Le  comte  de  Guerchy  étant  mort  dans  ces 
entrefaites  ,  le  Roi  envoya  au  chevalier  Déon 
on  sauf-conduit  indéfini  pour  revenir  en 
France^  et  lui  accorda  douze  mille  livres  de 
penvsion.  Il  n'y  revint  cependant  qu'en  lyy/j 
et  le  problème  sur  son  sexe  se  renouvelant 
dans  la  capitale ,  y  occasionna  aussi  de  très- 
çros  paris. 

Mad.  de  Guerchy,  veuve  de  l'ambassadeur , 
ayant  prié  instamment  le  Roi  d'employer  son 
autorité  à  prévenir  un  duel  qui  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  lieu  entre  son  fils  unique , 
jaloux  de  venger  l'honneur  de  son  père,  et 
le  chevalier  Déon  ,  le  Monarque  saisit  le 
prétexte  de  la  rumeur  publique  pour  intimer 
à  ce  deniier  l'ordre  de  porter  dorénavant  les 
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habits  de  femme,  sous  peine  de  perdre  la 
permission  de  résider  dans  le  royaume,  et  la 
pension  qu'il  tenait  du  gouvernement.  Le 
chevalier  voulut  se  révolter  contre  cet  ordre , 
et  fut  mis  à  la  citadelle  de  Dijon.  Enfin  il 
acquiesça  h  la  volonté  du  Roi,  qui  lui  rendit 
la  liberté,  lui  permit  de  porter  la  croix  de 
Saint-Louis  sur  ses  habits  de  femme,  et  en 
conséquence  de  ses  services  augmenta  sa 
pension  de  mille  écus,  mais  sous  la  condi- 
tion expresse  de  ne  jamais  révéler  le  secret 
de  son  sexe;  clause  qa'il  a  observée  religieu- 
sement jusqu'à  ses  derniers  momens. 

La  révolution  l'ayant  privé  de  sa  pension 
€t  l'ayant  obligé  de  quitter  la  France ,  il  se 
retira  de  nouveau  en  Angleterre,  toujours 
*ous  les  habits  de  femme ,  et  s'y  est  soutenu 
pendant  plnsieurs  années  par  son  talent  pour 
l'escrime ,  s'étant  proposé  pour  maîtresse  en 
fait  d'armes ,  et  la  singularité  lui  ayant  à  ce 
titre  attiré  un  grand  nombre  d'écoliers.  On  se 
crut  fondé  alors  à  revenir  contre  les  paris 
qui  avait  été  perdus  quelque  temps  aupara- 
vant, et  les  jugemens  furent  rétractés  solen- 
nellement au  ban  du  Roi. 

Cependant  le  chevalier  Déon  étant  mort  à 
Londres  le  2i  mai  i8io,  âgé  de  79  ans,  on 
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lie  cloutait  plus  qu'il  ne  fût  du  sexe  féminin  ; 
lorsque  le  frère  Elizée,  aussi  connu  par  sa 
probité  que  par  ses  talens,  comme  le  plus 
habile  élève  du  célèbre  chirurgien  le  frère 
Côme^  l'ayant  suivi  dans  sa  maladie,  mais 
6ans  être  instruit  de  son  secret ,  quoique  son 
ami  intime,  fut  chargé  d'ouvrir  son  corps  et 
découvrit  qu'il  était  vraiment  homme.  Il  ap- 
pela aussitôt  quatre  chirurgiens  et  plusieurs 
personnes  du  rang  le  plus  éminent ,  pour 
constater  un  fait  aussi  extraordinaire  (a)  dont 
on  dressa  procès-verbal  en  rè^le ,  et  qui ,  sans 
doute ,  a  dû  donner  lieu  à  de  nouvelles  discus- 
sions relativement  aux  paris  jugés  si  contra- 
dictoirement  à  différentes  époques. 

Cependant  une  lettre  datée  d'Aix-la-Cha- 
pelle, i3  juin  1810,  mais  sans  signature, 
rapportée  par  le  Journal  des  Débats  du  2 1  du 
même  mois ,  affirme  positivement  que  le  pré- 
tendu chevalier  Déon  était  du  sexe  féminin , 
tandis  qu'une  autre  lettre,  extraite  du  Journal 
de  Bruxelles,  etrapportéeparle  même  Journal 
des  Débats ,  en  date  du  1 7  juin ,  signée  par 


(a)  Voyez  le  Journal  des  Débats,  dit  de  Vampire, 
du  L^""  juin  1810. 


M.  Legras  de  Saint-Germain^  se  disant  ami 
du  chevalier  Déon,  assure  que  sa  métamor- 
phose en  femme  est  la  suite  de  quelques 
intrigues  de  cour  :  ce  qui  se  rapporte  par- 
faitement aux  détails  donnés  ci-dessus. 


Le  comte  de  Maugiron,  fort  connu  parla 
publicité  qu'il  mettait  à  son  inconduite,  se 
plaisait  à  montrer  une  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  sa  femme,  et  qui  ne  contenait  que  ces 
mots  :  «  Je  vous  écris,  parce  que  je  n'ai  rien 

î>  à  faire  j ,  je  finis,  parce  que  je  n'ai  rien 

»  à  vous  dire.  —  Sassenage,  très-fâchée  d'être 
»  Maugiron.  » 

La  veille  de  sa  mort,  il  fit  les  vers  sui- 
vans ,  qu'il  chargea  expressément  son  secré- 
taire de  rendre  publics  immédiatement  après 
son  décès  : 


Tout  s'enchaîne  dans  ce  bas  monde 

Par  un  invincible  lieu. 
Ti'onchin,  malgré  sa  science  profonde, 
î^e  peut  joindre  à  nos  jours  une  seule  seconde, 

Ni  Dumont  en  retrancher  rien. 

Voici  donc  mon  heure  deruière  t 

Venez   bergères  et  bergers; 
Venez  en  folâtrant  me  fermer  la  paupière; 

Qu'au  murmure  de  vos  baisers, 
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Tout  doucemertt  mon  ame  soil  éfeinte» 
Finir  ainsi  dans  les  bras  de  l'amour, 
C'est  du  trépas  ne  point  sentir  i'alt<in(c 
C'est  s'endormir  sur  le  soir  d'un  beau  jour. 

Ce  même  jour,  le  comte  de  Maugiron  fit 
écrire  sous  sa  dictée  la  diatribe  la  plus  viru- 
lente contre  lui-même  et  contre  pliteieurs 
femmes  connues ,  qu'en  un  moment  aussi 
solennel  il  se  plaisait  encore  à  perdre  de 
réputation  ,  l'intitula  :  Ma  Confession  géné- 
rale, et  la  signa.  Il  y  détaillait  les  difiérens 
degrés  des  passions  par  lesquelles  il  avait  été 
entraîné  dans  son  goût  effréné  pour  les  plai- 
sirs, les  séductions  qui  l'avaient  conduit  in- 
sensiblement à  une  insouciance  absolue  sur 
sa  fortune ,  les  réflexions  immorales  qui 
avaient  produit  son  incrédulité  en  matière  de 
religion ,  et  la  terminait  par  ces  mots  :  «  Contre 
»  ces  trois  combinaisons  diaboliques  ,  que 
V  vouliez-vous  qu'il  fît?....  Qu'il  mourût.  » 


L'abbe  de  Souvelles,  à  peine  sorti  du  sémi- 
naire, allait  voir  de  temps  en  temps  une  de 
ses  proches  parentes  ,  prieure  du  monastère 
de  ***,  qui  crut  lui  faire  une  grande  faveur 
^11  le  chargeant  de  prêcher  dans  son  église  Ift 
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jour  de  la  fête  du  patron.  L'abbé  accepta  ou 
par  complaisance  ,  ou  par  distraction  ,  et  nç 
songea  plus  à  cet  engagement. 

Cependant  le  matin  du  jour  où  on  l'atten- 
dait, il  vit  paraître  chez  lui  une  sœur  con- 
verse ,  émissaire  de  la  prieure ,  qui  lui  rap- 
pela qu'on  comptait  sur  lui  à  trois  heures 
après  midi.  L'abbé  se  trouva  d'autant  plus 
embarrassé,  que  non-seulement  il  n'avait  rien 
préparé,  mais  qu'occupé  en  ce  moment  d'ob- 
jets bien  étrangers  à  ceux  de  ce  genre ,  il 
n'avait  pas  même  le  temps  de  consulter  dans 
la  légende  la  vie  du  saint  dont  il  avait  promis 
de  faire  le  panégyrique  :  mais  il  se  tira  d'af- 
faire par  un  tour  d'adresse  assez  original.  Se 
rappelant  que  l'église  était  placée  dans  un 
carrefour  au  débouché  de  deux  rues ,  il  fit  prix 
avec  cinq  ou  six  cochers  de  fiacre  pour  pro- 
mener  leurs  voitures  avec  le  plus  de  fracas 
possible,  autour  de  cette  église,  pendant  en- 
viron trois-quarts  d'heure  que  devait  durer 
son  sermon. 

Ayant  bien  pris  ses  mesures  pour  que  se* 
ordres  fussent  fidèlement  exécutés ,  il  monta 
en  chaire  fort  tranquillement  à  l'heure  pres- 
crite. Un  extérieur  agréable,  l'air  d'une  assu- 
rance modeste  sans  affectation,  séduisirent 
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aisément  son  auditoire  ,  composé  en  grande 
partie    de    dévotes    déjà    prévenues    sur  les 
talens  du  neveu  de  Mad.  la  prieure.  11  pro- 
nonça d'abord  fort  distinctement  le  premier 
texte  qui  se  présenta  à  sa  mémoire  j  mais  à 
peine  parut-il  commencer  son  exorde  en  bais- 
sant peu  à  peu  la  voix,  que  le  claquement 
des  fouels  ,  le  roulement  des  carrosses  sur  le 
pavé,  ne  permirent  plus  de  rien  entendre  de 
ce  qu'il  paraissait  dire.  Cependant,  comme  il 
prononçait  de  temps  en  temps  avec  des  éclats, 
de    voix    et    des    gestes    affectés,  ce   grand 
saint   dont    nous   célébrons    aujourd'hui  la 
fête  ,   ce  saint  dont  V église  honore  solen- 
nellement  la   mémoire ,    et  qu'il  balbutiait 
dans  l'intervalle  quelques  mots  insignifians  , 
les   bonnes   religieuses  et  les    dévotes ,    qui 
arrangeaient   selon  leurs  idées   ou   selon   la 
prévention  que  leur  inspirait  le  jeune  prédi- 
cateur ,  les  phrases  qu'elles  ne  pouvaient  en- 
tendre ,  soutinrent  qu'il  avait  prêché  à  mer- 
veille et  avec  beaucoup  d'onction.  Quelques- 
unes  seulement  trouvèrent  qu'il  avait  l'organe 
un  peu  voilé,  et  qu'il  ne  relevait  pas  assez 
ses  finales  ;  mais  toutes  s'accordèrent  sur  sa 
prodigieuse  mémoire ,   ayant  remarqué  qu'il 
n'avait  point  de  souflleur.  Ce  qu'il  y  eut  de 

singulier 
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singulier ,  c'est  que  ce  sermon  fut  Torigine 
de  sa  fortune.  Toutes  les  personnes  qui  y 
avaient  assislé  sollicitèrent  en  sa  faveur,  et  la 
sévérité  de  M.  l'évêque  de  Mirepoix ,  qui 
avait  alors  la  feuille  des  bénéfices ,  ne  put 
tet'iir  contre  les  rapports  avantageux  qu'on  lui 
fit  du  zèle  et  des  talens  du  jeune  al>bé  de 
Souvelles ,  auquel  il  accorda  peu  après  une 
très-bonne  abbaye. 


Pendant  que  la  manie  de  faire  tout  à  la 
grecque  existait  à  Paris ,  Tabbé  de  Torné ,  qui 
avait  prêché  tout  le  carême  devant  Louis  XV, 
ayant  oublié  à  son  sermon  du  jour  de  Pâques 
de  faire  le  signe  de  la  croix ,  le  Roi  en  témoi- 
gna sa  surprise  au  duc  d'Ayen  qui  était  à  côté 
de  lui,  et  qui  lui  répondit  :  «  Vous  verrez, 
»  Sire ,  que  c'est  un  sermon  à  la  grecque.  »  L'o- 
rateur, en  effet,  après  avoir  salué  le  Roi, 
selon  l'usage,  commence:  «Sire,  les  Grecs 
et  les  Romains,  etc.»  Le  Roi  ne  put  retenir 
un  éclat  de  rire,  et  le  prédicateur  déconcerté 
ne  fit  plus  que  balbutier. 
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Dans  le  temps  où  les  Jésuites  qui  ne  vou- 
laient pas  prononcer  le  serment  de  renoncia- 
tion que  l'on  exigeait  d'eux,  étaient  obligés  de 
s'expatrier,  le  père  Beauvais ,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  cet  ordre ,  écrivit 
à  un  de  ses  parens  la  lettre  suivante,  qui  pa- 
raît mériter  d  être  connue  : 

«  C'est  hors  du  royaume ,  mon  cher  ami , 
»  qu'il  faut  c{ue  j'aille.  J'ai  passé  trente-cinq 
»  ans  à  former  des  citoyens,  et  je  cesse  de 
»  l'être.  Il  me  faut  à  soixante  ans  chercher 
»  une  retraite  ,  et  finir  dans  un  pays  étranger 
»  une  vie  dont  les  ans  ont  été  consacrés  au 
»  service  de  la  patrie.  Dans  l'alternative  ri- 
»  goureuse  de  l'exil  ou  d'un  serment  que  je 
»  crois  ne  pouvoir  faire,  je  ne  balance  pas, 
»  et  je  pars,  victime  de  la  fidélité  que  je 
»  dois  aux  saints  engagemens  que  j'ai  con- 
»  tractés ,  plein  de  respect  pour  la  main  qui 
»  frappe,  soumis  à  celle  qui  permet,  etn'im- 
»  plorant  que  celle  qui  soutient.  » 


L'abbé  de  Beauvais ,  bien  connu  par  la 
hardiesse  de  son  éloquence  ,  prêchant  le 
carême  devant  Louis  XV,  en  lyyS,  fit  une 
sortie  véhémente' contre  les  vieillards  vicieux 
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qui  j  au  milieu  des  glaces  de  l'âge,  conservent 
encore  les  feux  impurs  de  la  concupiscence. 
En  sortant  du  sermon ,  le  Roi  dit  au  maréchal 
de  Richelieu  :  «  Eh  bien  !  maréchal .  il  me 
»  semble  que  le  prédicateur  a  jeté  bien  des 
»  pierres  dans  votre  jardin.  —  Oui,  Sire, 
»  répondit  le  maréchal ,  et  si  fortement  , 
»  qu'il  en  est  rejailli  jusque  dans  le  parc  de 
»  Versailles.  » 


Ce  même  prédicateur  parlant  en  chaire ,' 
devant  le  Roi,  de  la  vie  scandaleuse  de  Salo- 
mon,  ne  craignit  pas  de  s'exprimer  en  ces 
termes  :  «  Enfin,  ce  monarque  rassasié  de 
»  voluptés  ,  las  d'avoir  épuisé  ,  pour  réveiller 
»  ses  sens  flétris,  tous  les  genres  de  plaisir 
»  qui  entourent  le  trône,  finit  par  en  cher- 
»  cher  d'une  espèce  nouvelle  dans  les  vils 
»  restes  de  la  licence  publique.  » 

Cette  phrase,  qui  semblait  s'appliquer  si 
directement  à  Mad.  Dubarry ,  lui  fut  rappor- 
tée ,  et  elle  n'oublia  rien  pour  aigrir  l'esprit 
de  son  auguste  amant  contre  le  prédicateur; 
mais  la  bonté  naturelle  du  Roi ,  et  le  fond  de 
respect  qu'il  conservait  intérieurement  pour 
la  parole  divine  ,  l'emportèrent  sur  les  plaintes 

3  * 
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de  la  favorite.  Voyant  le  lendemain  l'abbé 
deBeauvais  ,  il  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Mon- 
»  sieur  l'abbé ,  vous  avez  été  bien  long  hier.  » 
Peu  de  temps  après,  de  son  propre  mouve- 
ment, le  Roi  le  nomma  à  l'évêché  de  Sénez, 
et  le  respectable  prélat  ne  trouva  dans  sa 
nouvelle  dignité  qu'un  véhicule  de  plus  pour 
l'exercice  de  son  zèle  apostolique. 


Mad.  la  comtesse  de  M. . . ,  qui  avait  été 
maîtresse  de  Louis  XV,  et  qui  depuis  s'était 
consacrée  à  la  plus  austère  pénitence ,  n'avait 
qu'une  fortune  très-médiocre ,  et  la  consacrait 
presque  entièrement  au  soulagement  des  pau- 
vres. Comme  elle  entrait  dans  l'église  de 
Saint-Roch,  où  elle  avait  fait  retenir  des 
chaises  pour  entendre  le  sermon  d'un  célèbre 
prédicateur,  le  dérangement  que  causa  son 
arrivée  pour  lui  laisser  atteindre  sa  place, 
occasionna  quelque  rumeur.  Un  homme  d'un 
certain  âge ,  et  bien  mis ,  s'écria  avec  l'air  de 
l'impatience  et  du  mépris  :  «  Voilà  bien  du 

»   bruit  pour  une  p !  —  Monsieur,  répon- 

»  dit  aussitôt  Mad.  de  M...  en  se  tournant  de 
?>  son  côté,  puisque  vous  la  connaissez  si 
y>  bien^  priez  Dieu  pour  elle.  » 


* 
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Mad.  de  la  R***,  née  de  ***,  avait  épousé 
un  financier  très-riche,  et  njoutait  à  la  fierté 
ridicule  de  l'opulence ,  celle  que  lui  donnait 
le  souvenir  d'être  née  fille  de  qualité.  Entrant 
dans  une  église  pour  y  entendre  un  prédica- 
teur renommé ,  elle  ne  trouva  point  de  place , 
et  dit  assez  haut  :  «  Si  les  chaises  coûtaient 
»  un  écu,  il  n'y  aurait  pas  tant  de  monde.  » 
Un  vieux  chevalier  de  Saint-Louis  qui  enten- 
dit ce  propos,  lui  frappe  sur  l'épaule  et  lui 
dit  d'un  ton  assez  élevé  :  «  Ma  mie,  on  voit 
»  bien  que  vous  avez  plus  déçus  que  de  bon 
»  sens.  » 


Mad.  la  comtesse  de  L....,  femme  très- 
pieuse,  dans  une  nombreuse  assemblée,  en- 
tendant parler  du  prince  de  Conti,  demanda 
s'il  était  de  la  branche  des  Conti-Contenant. 
On  ne  savait  ce  qu'elle  voulait  dire.  Elle 
assura  qu'il  y  avait  une  princesse  de  ce  nom , 
et  en  montra  la  preuve  dans  ses  heures  inti- 
tulées :  Heures  nouvelles  ^  dédiées  à  la  prin^ 
cesse  de  Conti ,  contenant  l'Office  de  la 
Vierge ,  etc. 
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Il  n'est  personne,  je  crois,  qui  n'ait  en- 
tendu parler  avec  vénération  du  zèle  aposto* 
]ique  et  de  l'éloquence  étonnante  du  père 
Brydaine,  dont  les  sermons  toujours  impro- 
visés, sur  le  seul  aspect  des  auditeurs  qui  y 
assistaient ,  ont  eu  si  souvent  l'unique  succès 
auquel  il  aspirait,  celui  de  la  conversion  des 
pécheurs. 

Il  a  été  dépeint  fidèlement  dans  les  vers 
suivans  : 

C'était  un  orateur  saintement  populaire , 

Qui,  content  de  mouvoir,  négligeait  l'art  de  plaire. 

D'une  éloquence  vaine  il  dédaignait  les  fleurs  î 

Il  n'avait  que  des  cris  ,  des  sanglots  et   des  pleurs; 

Mais  de  longs  traits  de  feu,  jetés  à  l'aventure, 

D'une  chaleur  brûlante  animait  sa  peinture. 

On  sait  que  ce  célèbre  missionnaire,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  a  parcouru  toute 
la  France,  prêchant  dans  les  villes,  dans  les 
villages,  au  milieu  des  places  publiques  et 
des  campagnes,  et  se  faisant  entendre,  avec 
une  voix  fulminante ,  de  toutes  les  extrémités 
d'un  auditoire  de  quinze  à  vingt  mille  per- 
sonnes ,  sans  qu'aucun  pût  perdre  une  seule 
de  ses  paroles. 

Le  trait  sublime  d'éloquence  que  l'on  va 
citer  a  déjà  été  recueilli  dans  l'excellent  ou- 
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vrage  sur  l  éloquence  de  la  chaire;  mais, 
on  ne  saurait  trop  Je  répéter,  comme  un  des 
plus  beaux  modèles  que  puisse  offrir  l'enthou- 
siasme de  la  religion,  qui  ne  se  laisse  intimi- 
der, ni  par  l'éclat  des  dignités  humaines  ,  ni 
par  la  crainte  d'être  l'objet  d'une  critique  in- 
capable d'atteindre  à  la  hauteur  des  augustes 
vérités  dans  lesquelles  l'orateur  met  toute  sa 
confiance. 

En  1 755  ,  le  curé  de  St.  Sulpice  engage  le 
père  Brydaine ,  à  prêcher  dans  son  église. 
Le  bruit  s'en  répand  jusqu'à  la  cour  ,  et  tous 
les  plus  grands  seigneurs  voulurent  entendre 
le  sermon  d'un  prédicateur  dont  la  renommée 
avait  déjà  publié  tant  de  merveilles.  Le  mis- 
sionnaire monte  en  chaire  sans  préparation 
selon  sa  coutume.  Il  parcourt  de  l'œil  son 
auditoire  ,  est  étonné  de  le  voir  composé  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  en  France  ; 
mais  bien  loin  de  se  laisser  intimider ,  c'est 
*  de  ce  spectacle  même  qu'après  s'être  recueilli 
quelques  momens  ,  il  tire  l'exorde  suivant 
que  l'art  n'eût  jamais  su  produire  ,  et  qui 
lui  est  inspiré  par  le  plus  auguste  des  sen- 
timens. 

«  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour 
»  moi ,  il  semble  ,  mes  frères  ,  que  je  ne  de- 
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»  vrais  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  de- 
»  mander  ^rûcc  eu  faveur  d  un  pauvre  mission- 
»  naire  ,   dépourvu   de  tous   les   talens    que 
y>  vous  exigez  quand  on  vient  vous  parler  de 
»  votre  salut.  J'éprouve  cependant  aujourd'hui 
»  un   sentiment  bien  différent  j    et  si  je  suis 
»  humilié  ,  gardez  vous  de  croire ,    que   je 
»  m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de  la 
»  vanité  j  comme  si  j'étais  accoutumé  à  me 
»  prêcher  moi  même.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un 
»  ministre  du  ciel  pense  jamais  avoir  besoin 
»  d'excuse  auprès  de  vous  !  Car  qui  que  vous 
»  soyez  ,  vous  n'êtes  tous  comme  moi  que  <les 
»  pécheurs.  C'est  devant  votre  Dieu  et  le  mien 
»  que  je  me  sens  pressé,  dans  ce  moment,  de 
»  frapper  ma  poitrine.    Jusqu'à  présent    j'ai 
»  publié  les  justices  du  Très-Haut,  dans  des 
»  temples  couverts   de   chaume  ;  j'ai  prêché 
»  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infortunés 
»  qui  manquaient  de  pain  j  j'ai  annoncé  aux 
»  bons  habitans  des  campagnes  les  vérités  les' 
»  plus  effrayantes    de  ma    religion.  Qu'ai- je 
»  fait  ,  malheureux  !  j'ai   conlrislé    les  pau- 
»  vres  ,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai 
»  porté  l'épouvante  et  la  douleur  dans  ces  âmes 
»  simples  et  fidèles  que    j'aurais  dû  plaindre 
»  et  consoler. 
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»  C'est  ici  où  mes  regards  ne  tombent  que 
»  sur  des  grands  ,   sur  dos    riches  ,    sur  des 
»  oppresseurs  de   l'humanité   soiiliranle  ,  ou 
»  sur  des  pécheurs   audacieux  et    endurcis  , 
»  ah  !  c'est   ici  seulement   qu'il   fallait  faire 
»  retentir  la    parole     sainte    dans     toute    la 
»  force  de  son  tonnerre,  et   placer  avec  moi 
»  dans   cette   chaire  ,    d'un    coté  la  mort  qui 
»  vous  menace  ,   de  l'autre  mon  grand  Dieu 
»  qui  vient  vous  juger.  Je  tiens  aujourd'hui 
»  votre  sentence  à  la  main  ,  hommes  superbes 
»  et  dédaigneux  qui  m'écoutez.  La  nécessité  du 
»  salut ,  la  certitude  de  la  mort ,  l'incertitude 
»  de  cette  heure   si  effroyable  pour    vous  , 
»  l'impénitence   finale  ,  le  jugement  dernier  , 
»  le   petit  nombre   des   élus  ,   lenfer   et  par 
»  dessus  tout,  l'éternité..  L'éternité  !..  voilà  les 
»  sujets   dont   je    viens  vous   entretenir  ,   et 
»  que    j'aurais  dû  sans  doute   réserver  pour 
»  vous  seul.  Eh  !  qu'ai-je  besoin  de  vos  suf- 
»  frages  qui    me  damneraient  peut-être  sans 
»  vous  sauver  ?  Dieu  va  vous  émouvoir  ,  tan- 
»  dis  que  son   indigne  ministre  vous  parlera, 
»  Car ,  j'ai  acquis  une  longue  expérience  de 
»  ses  miséricordes.  Alors  ,  pénétrés  d'horreur 
»  pour  vos  iniquités  passées  ,   vous  viendrez 
»  vous  jeter  entre  mes  bras  ,  en  verset  des 
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»  larmes  de  componction  et  de  repentir  ,  et  h 
»  force  de  remords ,  vous  me  trouverez  assez 
»  éloquent.  » 

La  méchanceté  de  la  critique  ne  pouvant 
s'attacher  à  un  morceau  aussi  sublime  et  au- 
quel la  circoUvStance  ajoutait  tant  de  force ,  a 
voulu  s'en  dédommager,  en  prétendant  qu'il 
n'avait  jamais  été  prononcé ,  et  attribuant  à 
l'auteur  de  l'ouvrage  sur  Véloquence  de  la 
chaire  la  petite  gloire  d'une  composition  ima- 
ginaire, travaillée  à  froid,  et  qui,  à  ce  titre 
même,  perdrait  une  partie  de  son  éclat  :  mais 
comme  il  reste  encore  un  grand  nombre  de 
témoins  qui  ont  assisté  à  cette  mémorable 
séance  {a)  ,  et  que  longues  années  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  où  cet  exorde  est 
cité  ,  il  avait  été  recueilli  dans  beaucoup  de 
porte-feuilles  ,  on  ne  peut  pas  plus  douter  de 
son  authenticité ,  que  de  la  basse  jalousie  de 
ceux  qui  voudraient  rabaisser  un  mérite  qui 

(a)  On  citera  entr'aiitrcs  personnes  dignes  de 
foi,  vivante  en  iSor),  M.*"  de^uiguë  ,  ci-devant  Ar- 
chevêque de  Palis,  M/  de  Bonnac,  ancien  évêque 
d'Agen ,  M.'  Lefebvre  d'Aniecour,  conseiller  de 
grande  chambre  au  Parlement  de  Paris,  qui  avaient 
entendu  ce  sermon  et  en  avaient  conserve'  la  notice 
dans  les  mêmes  termes  où  on  vieut  de  le  citer. 


les  humilie,  parce  qu'ils  se  sentent  incapables 
d'y  aspirer. 

Le  père  Brydaine ,  paraissait  s'abandonner 
entièrement  aux  inspirations  de  son  zèle. et  en 
proportionnait  toujours  les  moyens  à  l'effet 
qu'il  apercevait  dans  l'espèce  d'auditoire 
qu'il  avait  sous  ses  yeux.  Prêchant  à  Auxerre, 
fiur  le  pardon  des  injures ,  il  parla  avec  tant 
d'onction  qu'une  femme  distinguée  par  son 
état ,  (  la  lieutenante  générale  du  baillage  )  se 
leva  avec  impétuosité ,  et  par  son  élan  inter- 
rompit le  sermon  pour  aller  embrasser  au 
milieu  de  l'église  une  dame  avec  laquelle  elle 
était  brouillée  depuis  plusieurs  années  pour 
des  motifs  connus  de  toute  la  ville. 

Il  voyageait  toujours  à  pieds ,  sans  argent , 
et  s'en  rapportant  à  la  providence  du  soin  de 
60U  asile  et  de  sa  nourriture.  Cette  insouciance 
sur  lui-même  lui  occasionna  un  jour  une 
aventure  assez  originale.  En  lySS  ,  se  trou- 
vant dans  un  village  des  montagnes  du  Forez  , 
pour  exercer  la  suite  de  sa  mission  commencée 
dans  le  diocèse  de  Lyon ,  il  alla  ,  selon  son 
usage  ,  demander  un  gîte  au  curé  du  lieu , 
qui  ne  put  lui  offrir  que  la  moitié  de  son 
lit.  Tous  deux  se  déshabillèrent ,  entreposè- 
rent leurs  vêtemens  sur   la  même  chaise  ,  se 
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couchèrent  et  s'endormirent  très-paisiblement. 
Mais  le  père  Brj-daine  ,  réveillé  plus  matin 
que  son  compagnon  ,  en  se  hâtant  de  s'habiller 
avant  le  jour  pour  précéder  l'heure  à  laquelle 
les  habitans  des  campagnes  vont  au  travail , 
prit  les  premiers  vêtemens  qu'il  trouva  sous 
sa  main  ,  et  s'aperçut  d'autant  moins  qu'il  y 
eut  quelque  méprise ,  qu'il  était  de  la  même 
taille  que  le  curé ,  et  que  les  habillemens  de 
l'un  et  de  l'autre  étaient  de  la  même  étoffe. 
11  sort  et  la  première  personne  qu'il  rencontre 
est  un  pauvre  mendiant  qui ,  arrivé  pendant 
la  nuit ,  n'a  eu  pour  quelques  heures  d'autre 
asile  que  l'avant-toit  d'une  mazure ,  et  qui 
lui  demande  l'aumône  avec  les  plus  vives  ins- 
tances. Le  missionnaire  lui  répond  avec  sensi- 
bilité qu'il  n'a  rien  à  lui  donner  ;  le  malheu- 
reux insiste  :  le  père  Brydaine  veut  lui  prouver 
qu'il  est  incapable  de  le  tromper  ,  et  se  pré- 
pare à  lui  montrer  ses  poches  vides  ,  lorsqu'en 
mettant  la  main  dans  son  gousset ,  il  en  retire 
avec  le  plus  grand  étonnement  dix  louis  en 
or ,  qu'il  se  hâte  de  donner  à  ce  pauvre  ,  en 
l'embrassant  de  tout  son  cœur  ,  et  criant  au 
miracle.  A  sa  voix  la  foule  accourt  autour  de 
lui  :  il  raconte  avec  enthousiasme  le  prodige 
qui  vient  de  s'opérer  ^  et  fait  sur  l'aumône  le 
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sermon  le  plus  pathétique.  Au  milieu  de  ce 
discours  arrive  tout  haletant ,  le  bon  curé  qui , 
en  shabillant  n'avait  pas  manqué  d'aperce- 
voir l'erreur  et  venait  réclamer  la  somme 
qu'il  avait  laissée  dans  sa  culotte.  Ce  n'est  pas 
sans  douleur ,  qu'aux  premiers  mots  qu'il  en- 
tendit ,  il  comprit  le  bon  usage  qui  avait  été 
fait  de  ses  économies  ,  auxquelles  certaine- 
ment il  avait  donné  une  autre  destination  : 
mais  il  n'était  plus  temps  de  remédier  à  la 
perte.  La  bienfaisance  avait  rendu  des  forces 
au  malheureux  mendiant  qui ,  craignant  pour 
son  petit  trésor  ,  au  milieu  de  la  foule  qui 
s'attroupait ,  s'était  empressé  de  continuer 
son  voyage ,  sans  qu'on  put  savoir  de  quel 
côté  il  avait  tourné  ses  pas. 


Un  homme  attaché  au  Duc  d'Harcourt  avait 
fait  sous  le  nom  de  son  maître,  et  en  contre- 
faisant sa  signature  j,  un  billet  qui  à  son 
échéance  fut  présenté  et  reconnu  faux.  Un 
homme  d'affaires  fut  chargé  de  remonter  à 
la  source  ^  et  découvrit  le  fripon.  C'était  un 
pauvre  malheureux,  homme  mariée  chargé 
de  famille  ,  et  qui ,  en  un  moment  d'extrême 
détresse,  s'était  laissé  aller  à  cette  criminelle 
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manœuvre,  dans  l'espérance,  cfu'il  ne  put  réa- 
liser, de  retirer  son  billet  avant  le  terme.  Le 
Duc,  instruit  de  cette  aventure  à  la  campagne 
où  il  était  alors ,  revint  tout  de  suite  à  Paris , 
et  bien  informé  de  la  situation  de  ce  malheu- 
reux père  de  famille ,  il  déclara  que  le  billet 
était  de  lui,  que  ne  l'ayant  pas  noté  sur  ses 
registres ,  il  l'avait  oublié.  Il  paya  la  somme 
et  garda  à  son  service  l'infidèle  serviteur  que 
ce  trait  de  bonté  corrigea ,  et  qui  depuis  lors 
n'a  été  occupé  qu'à  réparer  l'action  infâme  à 
laquelle  la  misère  l'avait  entraîné. 


Je  connais  peu  de  traits  qui  peignent  autant 
l'exaltation  de  l'enthousiasme  que  la  réponse 
de  M.  Mongolfier ,  si  connu  par  la  découverte 
des  aérostats,  sur  des  propositions  faites  par 
un  grand  seigneur  qui,  mettant  une  haute 
importance  à  une  invention  dont  on  espérait 
les  plus  grands  avantages,  offrait  de  lui  pro- 
curer par  son  crédit  toutes  les  espèces  de 
récompenses  qu'il  pouvait  désirer.  M.  Mon- 
golfier ne  répondait  que  très -froidement,  et 
même  dédaigneusement,  à  des  avances  aussi 
obligeantes.  Un  tiers  présent  à  cette  conver- 
sation ,  se  trouvant  seul  un  moment  avec  lui, 
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«e  montra  fort  étonné  de  son  insouciance,  et 
lui  en  demanda  la  cause.  Que  voulez  -vous, 
répondit  celui-ci?  on  m'offre  des  terres  ou  de 
l'argent;  l'homme  qui  travaille  pour  la  gloire 
n'a  pas  l'ambition  de  s'enrichir.  On  me  propose 
des  décorations  qui  ne  peuvent  que  me  con- 
fondre avec  une  foule  d'artistes  :  -  A  quoi  pré- 
tendriez-vous  donc  ?  ~  A  quoi  !  s'écria-t-il  avec 
emphase  ,  au  privilège  exclusif  des  message- 
ries aériennes. 


Dans  une  société  composée  de  gens  très-re- 
ligieux, Fontenelle  prétendait  que  la  grâce 
divine  opérait  souvent  des  miracles  de  conver- 
sion par  des  moyens  qui,  aux  yeux  des  hom- 
mes, paraissent  le  plus  éloignés  de  la  con- 
viction, et  pour  preuve  il  cita  la  conversion 
que  lui  même  avait  faite,  sans  s'en  douter,  d'un 
brave  marchand  calviniste ,  extrêmement  atta- 
ché à  sa  religion ,  et  non  moins  à  son  souve- 
rain ,  avec  des  argumens  qui  n'étaient  nulle- 
ment ceux  d'un  casuiste.  «  Comment  lui  di- 
sait cet  excellent  homme ,  croirai-je  au  pape, 
qui  originairement  tient  des  rois  toute  sa  puis- 
sance temporelle  et  veut  à  présent  disposer 
des  couronnes  l  Eh ,  que  vous  importe ,  mon 
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ami,  lui  répondit  Fontenelle,  pourvu  qu'il 
ne  veuille  pas  disposer  des  boutiques  ;  laissez 
les  se  débattre  eutr'eux  et  croyez  que  les  rois 
sauront  bien  se  défendre.  —  Mais  la  présence 

réelle,    la  transsubstantiation ,    il  m'est 

impossible  de  croire  h  ce  que  je  ne  conçois 
pas.  —  Sans  doute,  répliqua  Fontenelle;  ce 
sont  des  niyslères  que  des  gens  plus  habiles 
que  vous  et  moi  ne  comprennent  pas  et  aux- 
quels cependant  ils  soumettent  leur  raison. 
Le  roi -même  n'en  sait  pas  plus  que  nous  à 
cet  égard ,  et  cependant  il  fait  profession  d'y 
croire,  il  désire  que  tous  ses  sujets  y  croient, 
et  un  sujet  aussi  fidèle,  un  aussi  bon  royaliste 
que  vous  refusera  - 1  -  il  d'avoir  cette  complai- 
sance pour  le  roi  ?....»  Le  bon  marchand  ne 
put  résister  à  une  raison  aussi  forte  ;  il  se 
convertit  et  vécut  depuis  en  zélé  catholique. 


Fontenelle  n'était  point  impie  mais  indif- 
férent sur  la  religion,  comme  sur  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  monde  ;  quelquefois  satiri- 
que ,  et  pour  ainsi  dire ,  involontairement.  Un 
ecclésiastique  causant  avec  lui  sur  la  création 
lui  disait,  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image!  — 
Oh ,  l'homme  le  lui  a  bien  rendu ,  répondit 
Fontenelle. 

L'amabilité 
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L  amabilité  de  son  esprit  était  aux  dépens 
de  la  sensibilité  de  son  cœur.  11  avouait  fran- 
chement qu'il  n'avait  aimé  que  par  habitude  et 
jamais  par  sentiment:  aussi  ne  croyait-il  pas 
l'amitié  et  c'était  par  paresse  qu'il  ne  haïssait 
pas.  Insouciant  sur  la  fortune ,  il  était  bien- 
faisant par  occasion,  sans  attacher  aucun  prix 
à  la  reconnaisance  ni  aucune  animosité  contre 
l'ingratitude.  Il  donnait  avec  indifférence,  com- 
me il  aurait  reçu  s'il  eût  été  dans  le  besoin;  rien 
n'était  capable  d'altérer  l'impassibilité  de  son 
ame.  Auteur  léger  et  superficiel ,  même  en 
écrivant  sur  les  objets  les  plus  abstraits  de  la 
métaphysique,  il  aimait  mieux  effleurer  qu'ap- 
profondir les  matières  qu'il  traitait.  Il  écri- 
vait, disait-il,  par  oisiveté,  pour  employer  la 
vie  j  et  ne  mettait  aucun  amour-propre  à  ses 
ouvrages. 

Un  jour  il  rencontra  M.  La  Place,  très- 
jeune  encore,  singulièrement  agité,  et  qui 
lui  avoua  que  la  cause  de  son  émotion  était 
un  pamphlet  lancé  contre  lui,  attaquant  eu 
même  temps  sa  personne  et  ses  écrits.  «  Ve- 
nez chez  moi,  lui  dit  le  tranquille  philosophe. 
Us  arrivent  ensemble;  vous  voyez  ce  grand 
coffre ,  lui  dit- il  ;  il  est  plein  de  critiques ,  de 
satires,  d'injures  contre  moi  et  mes  ouvrages: 
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eh  bien,  je  n'ai  jamaivS  rien  lu  de  tout  cela.  » 

Recherché  dans  les  sociétés  qu'il  amusait 
par  des  reparties  tines  et  spirituelles ,  il  affecta 
jusqu'à  ses  derniers  momens  beaucoup  de  ga- 
lanterie auprès  des  liâmes.  Il  avait  quatre 
vingt  dix-neuf  ans,  lorsqu'une  jolie  femme,  le 
traitant  avec  une  amabilité  gaie,  et  s'am usant 
h  lui  faire  des  agaceries  qu'elle  ne  pouvait  se 
permettre  que  vis-à-vis  d'un  vieillard  sans  con- 
séquence ,  ah,  lui  dit-il,  si  je  n'avais  que 
quatre-vingts  ans  ! 

Tout  le  monde  connaît  ce  trait  qui  ne  fait 
pas  réloge  de  son  cœur.  Lorsqu'on  lui  an- 
nonça la  mort  subite  de  l'homme  avec  le- 
quel il  vivait  le  plus  familièrement ,  qui  se 
croyait  son  ami  intime ,  et  avec  lequel  il  n'a- 
vait jamais  eu  de  différent  que  sur  la  sauce 
des  asperges ,  il  se  tourna  du  côté  de  sa  cui- 
sinière :  dorénavant  vous  mettrez  toujours  les 
asperges  au  blanc. 

S'il  est  vrai  que  le  moral  soit  lié  aussi  in- 
timement qu'on  le  croit  au  physique,  une  tête 
aussi  calme  devait  fournir  une  longue  carrière, 
et  en  efifet ,  Fontenelle  mourut  presque  cente- 
naire. 
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M.  De  la  Place  ,  connu  dans  la  littérature 
par  de  trop  nombreux  ouvrages ,  fit  imprimer 
en  1782,  en  quatre  gros  volumes ,  un  recueil 
d  epitaphes  depuis  Adam  jusqu'à  M.  de  Mau- 
repas.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  qu'il 
y  en  avait  pour  tous  ses  amis,  pour  toutes 
ses  connaissances  qui  étaient  bien  plus  jeunes 
que  lui  ;  car  il  était  alors  presqu'octogénaire. 
C'était  un  cadeau  agréable  dont  il  les  gratifiait 
d'avance. 


Retif-de-la-Bretonne  est  un  des  auteurs 
les  plus  diffus  et  les  plus  originaux  que  l'on 
connaisse.  Il  a  fait  paraître  une  quantité 
énorme  de  volumes  et  l'on  croira  aisément 
que  ses  omTages  étalent  peu  châtiés.  Son 
but  était  le  nombre  et  non  la  qualité.  On 
ne  peut  pas  même  lui  donner  le  titre  d'é- 
crivain, dans  son  acception  exacte,  puisqu'é- 
tant  correcteur  d'imprimerie,  il  a  publié  des 
ouvrages  qu'il  n'a  jamais  écrits,  et  qu'il  im- 
primait à  mesure  qu'il  composait. 


Le  président  Seguier,   dont  le  sang  froid, 
était  si  connu,  se  trouvait  à  la  représentation 
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d'une  tragédie  fort  attendrissante,  dans  une 
loge  avec  des  hommes  et  des  femmes  qui 
fondaient  en  larmes,  et  qui  très-étonnés  de  sa 
tranquillité  lui  en  demandèrent  la  raison;  d'a- 
bord, dit-il,  c'est  que  cela  n'est  pas  vrai,  et 
puis,  quand  ce  serait  vrai,  qu'est-ce  que  cela 
me  fait  l 


IJn  capucin  disait  en  chaire,  mes  frères, 
admirez  et  bénissez  la  divine  providence  qui 
a  bien  voulu  placer  la  mort  à  la  fin  de  la  vie 
afin  que  nous  eussions  le  temps  de  nous  y  pré- 
parer. 

Mr.  Grimm,  en  rapportant  cette  petite 
anecdote,  remarque  que  la  plupart  de  nos 
métaphysiciens  raisonnent  dans  ce  goût  là. 


Un  particulier  s'étant  blessé  par  une  chute 
très -grave,  un  chirurgien  accourut,  et  lui  de- 
manda. Monsieur,  est-ce  près  des  vertèbres 
que  vous  vous  êtes  fait  mal?  Non  Monsieur, 
c'est  rue  St.  Jacques  ,  près  l'Estrapade. 


M.Thomas,  dontlenomest  si  célèbre  dans 
la  littérature,  étant  arrivé  malade  à  Lyon,  y  fut 
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accueilli  avec  tous  les  soins  d'une  ancienne 
amitié  par  l'archevêque,  M.  de  Montazet,  son 
collègue  à  l'académie,  qui  l'emmena  dans  sa 
charmante  maison  de  campagne  à  Oulhns, 
où  il  espérait  que  le  bon  air  rétablirait  sa 
sanlé.  M.  Ducis,  leur  ami  commun,  pas- 
sant par  Lyon  ne  manqua  pas  de  les  visiter, 
passa  quelques  jours  avec  eux  et  en  partit 
pour  aller  voir  ses  parens  en  Savoie.  Quatre 
jours  après  son  départ,  on  apprit  qu'il  avait 
été  grièvement  blessé  par  la  chute  de  sa  voi- 
ture dans  les  montagnes  de  Montmélian.  M, 
Thomas,  très -alarmé  de  cette  nouvelle,  ne 
voulut  s'en  rapporter  qu'à  lui  même  sur  l'état 
de  son  ami,  et  malgré  sa  situation  et  les  ins- 
tances de  l'archevêque,  il  partit  et  ne  revint 
qu'après  lui  avoir  donné  tous  les  secours  que 
pouvait  prodiguer  le  plus  tendre  attachement. 
Mais  l'inquiétude  et  la  fatigue  d'un  voyage 
aussi  précipité  hâtèrent  sans  doute  le  terme 
de  ses  jours,  et  il  succomba  en  peu  de  temps  à 
la  maladie  de  langueur  qui  le  minait  depuis 
plusieurs  mois. 

Le  premier  soin  de  M.  Ducis,  à  son  retour, 
fut  d'aller  voir  son  ami  et  il  ne  trouva  que  le 
simple  et  noble  cénotaphe  que  M.  de  ]Mon- 
tazet  lui  avait  fait  ériger  dans  l'église  parois- 
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siale  d'Oulliiis,  où  il  avait  été  enterré.  On 
peut  juger  de  sa  douleur  h  cet  aspect.  Il  eu 
fut  plusieurs  jours  malade,  et  ce  fut  dans  sa 
profonde  affliction  qu'il  fit  les  vers  suivans 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres,  mais  qui  ont  été  conservés  par  l'a- 
jînitîé. 

ADRESSE   RELIGIEUSE    A  L'AMITIÉ. 

Un  peu  de  terre ,  hclas  !  a  caché  pour  jamais 

L'ami  dont  en  ces  lieux  je  cherche  encore  les  traits. 

Oullins,  ô  triste  Oullins,  que  ton  temple  modeste 

A  laiss«î  dans  mon  cœur  un  souvenir  funeste  ! 

Ah!   conserve  à  jamais   ce  dépôt  précieux, 

Qu'ont  avec  tant   de   peine  abandonné   mes  yeux! 

Au  pied   de  cet  autel  où  mon  ami  repose , 

Si  pour  toi  uotre  deuil  est  encor  quelque  chose, 

Ah!  laisse-lui  passer    nos  soupirs  et   nos   pleurs, 

Son  ombre,    hélas!  peut-être  entendra  nos  douleurs  : 

H   les  mérite  bien,  cet  ami  si    fidèle. 

Qui ,    mort  en  bon  Chrétien,  avait  peint  Marc-Aurèle^ 

O  comment  honorer  son  génie  et  ses  mœurs  ? 

Donnez-moi ,  mes  amis ,  des  lauriers  et  des  fleurs  : 

Je  l'en  veux  accabler,  j'en  veux  couvrir  sa  cendre. 

Mais  son  cercueil  frémit  ;  ma  voix  s'est  fait  entendre. 

Oui  mon  ami,  c'est  moi,  mon  accent  t'est  connu  » 

C'est  moi ,  que  tout  sanglant  ton  bras  a  soutenu. 

Quoi,  c'est  moi  qui  renais!  quoi  ,  c'est  lui  qui  succombe  ! 

Hier  contre  son  sein aujotird'hui  sur  sa  tombe. 
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M.  Martiny,  célèbre  médecin,  fut  appelé 
auprès  d'une  malade  imaginaire.il  rintenogea; 
elle  lui  avoua  graduellement  qu'elle  mangeait, 
dormait  et  digérait  bienj  enfin,  il  résultait  de 
toutes  ses  réponses  qu'elle  jouissait  d'une 
santé  parfaite.  «  Allons,  allons,  laissez-nous 
»  faire,  lui  dit-il,  nous  vous  donnerons  des 
*»  remèdes  qui  vous  ôteront  tout  cela.  » 

Homme  d'esprit ,  habile  dans  son  art,  il 
était  quelquefois  d'une  simplicité  étonnante. 
Un  malade  auquel  il  s'intéressait  vivement , 
et  qu'il  espérait  guérir  avec  le  temps ,  las  de 
souffrir  et  de  n'éprouver  aucun  changement 
sensible  dans  son  élat,  lui  envoya  ses  hono- 
raires, et  se  mit  entre  les  mains  d'un  autrui 
docteur  qui  fut  bien  moins  heureux.  Quelques 
jours  après,  M.  Martiny,  piqué  d'avoir  perdu 
sa  confiance ,  en  demanda  des  nouvelles  à 
l'un  de  ses  amis  :  «  Hélas,  lui  répond-on,  il 
»  est  mort;  j'en  reçois  la  nouvelle  a  l'itistan!. 
»  —  Ah,  répliqua-t-il,  il  est  mort!  Cela  lui 
»  apprendra  à  changer  de  médecin.  » 

Un  jour  se  promenant  avec  quelques  amis, 
il  vit  passer  un  équipage  très-brillant ,  et 
demanda  à  qui  il  appartenait.  On  lui  nomma 
le  comte  de  N***.  «  Eh  bien,  dit-il,  vous 
f»  voyez    cet    homme -là   qui   prodigue   soa 
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»  bien  :  il  me  doit  encore ,  depuis  trois  ans," 
^  la  mort  de  son  père.  » 

Il  arriva  un  soir,  accablé  de  fatigue,  chezT 
un  de  ses  malades,  et  après  avoir  bien  exa- 
miné son  état,  il  passa  dans  un  cabinet  pour 
écrire  son  ordonnance.  Le  sommeil  le  surprit 
au  milieu  de  ce  travail;  il  s  endormit  profon- 
dément, et  pendant  ce  temps-là  le  malade 
mourut.  Comme  il  s'agissait  d'un  magistrat 
dont  les  papiers  étaient  importans ,  la  justice 
6'y  transporta  aussitôt.  On  ferma  à  double 
tour  la  porte  du  cabinet  où  l'on  savait  qu'é- 
taient les  titres  précieux  :  les  scellés  furent 
apposés  sur  la  serrure ,  sans  qu'on  s'imaginât 
qu'il  y  eût  en  cet  endroit  autre  chose  que  les 
effets  du  défunt.  Cependant,  après  quelques 
heures  de  sommeil,  le  docteur  se  réveille;  il 
était  presque  nuit  :  il  se  hâte  d'achever  son 
ordonnance,  veut  sortir,  et  est  fort  étonné  de 
trouver  la  porte  exactement  fermée.  C'est  en 
vain  qu'il  frappe,  personne  ne  répond,  le 
corps  ayant  été  transporté  dans  un  apparte- 
ment éloigné  ;  enfin ,  il  est  obligé  d'appeler 
par  la  fenêtre  dont  on  ne  s'était  point  occupé, 
parce  qu'on  la  savait  bien  barrée,  et  de  de- 
mander qu'on  lui  ouvre.  Ce  ne  fut  qu'avec 
bien  de  la  peine ,  et  long-temps  après ,  qu'il 
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parvint  h  se  faire  entendre  ;  mais  il  lui  fallut 
encore  éprouver  toutes  les  lenteurs  de  la 
justice  qu'on  alla  requérir  pour  lever  les 
«celles ,  et  les  réapposer  après  sa  sortie. 


Le  comte  Oginski,  grand  seigneur  polo- 
nais, étant  à  Paris  avait  un  superbe  chien 
barbet  dont  il  se  faisait  accompagner  »  et 
qu'il  avait  accoutumé  à  l'attendre  dans  l'anti- 
chambre quand  il  allait  dans  les  sociétés.  Il 
se  présenta  au  vauxhall  d'hiver  avec  son 
fidèle  compagnon  ;  mais  on  le  prévint  à  la 
porte  que  cet  animal  ne  pouvait  le  suivre 
dans  la  salle  :  et  il  fut  obligé  de  le  laisser  au 
corps-de-garde.  Cependant  à  peine  était-il 
entré,  qu'il  s'aperçut  qu'on  lui  avait  volé  sa 
montre.  Il  fit  du  bruits,  se  plaignit  haute- 
ment. Un  exempt  de  police  qui  se  trouva  là 
lui  promit  de  ne  rien  négliger  pour  la  re- 
trouver; mais  le  comte  Oginski  assura  qu'il 
l'aurait  bientôt  si  l'on  voulait  permettre  à  son 
barbet  d'entrer.  Tout  le  monde  fut  curieux 
de  cette  expérience  ,  et  on  obtint  que  le  chien 
viendrait  dans  la  salle.  Son  maître  en  fait  le 
tour  avec  lui,  s'arrête  au  milieu  du  cercle 
que  faisait  le  public ,  et  lui  dit  :  Strimki , 
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cherche.  Le  chien  rode ,  flaire  ,  et  bientôt 
s'attache  à  un  homme  fort  bien  mis,  que  le 
comte ,  en  se  faisant  connaître  par  son  nom , 
annonce  être  sûrement  le  voleur ,  se  sou- 
mettant à  toutes  les  suites  qui  pourraient 
avoir  lieu  s'il  se  trompait  sur  cette  affirma- 
tion. Daprès  cette  assurance  aussi  positive , 
l'homme  soupçonné  fut  arrêté  :  les  assistans 
demandèrent  qu'il  fût  fouillé  publiquement  ; 
et  la  montre  réclamée  se  trouva  en  effet  sur 
lui  avec  plusieurs  autres  dont  le  filou  s'était 
déjà  emparé. 


Une  jeune  veuve,  fort  jolie  et  bien  dévote, 
étant  allée  à  sa  paroisse  pour  entendre  le 
sermon  d'un  célèbre  prédicateur,  un  voleur 
«aisit  le  moment  de  son  absence  pour  entrer 
chez  elle,  muni  de  fausses  clefs,  et  la  déva- 
liser. Mais  la  dévote  n'ayant  pu  trouver 
place  dans  l'éghse,  revint  au  moment  où  le 
filou  procédait  à  son  opération  ;  et  entrant 
dans  sa  chambre  à  coucher,  dont  elle  fut 
étonnée  de  voir  la  porte  entr'ouverte ,  elle 
l'aperçut  qui  décrochait  sa  montre  pendue  à 
la  cheminée.  Elle  eut  aussitôt  la  présence 
d'esprit  de  retirer  la  porte  et  de  la  fermer  à 
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double  tour  en  appelant  ses  voisins  au  se- 
cours. Le  voleur,  qui  se  vit  découvert  et 
renfermé,  ne  perdit  pas  la  tète  :  il  se  désha- 
bille promptement,  se  jette  dans  le  lit  de  la 
jolie  veuve,  et,  au  moment  où  elle  entre,  dit 
d'une  voix  douce  :  <?  Enfin,  est-ce  toi,  ma 
»  bonne  amie?  Tu  te  fais  bien  attendre!  » 
Sur  la  figure  d'un  jeune  homme,  sa  position , 
l'air  d'étonnement  qu'il  affecta  en  voyant  tant 
de  monde,  et  le  ton  de  vérité  avec  lequel  il 
joua  son  rôle,  les  témoins  ne  doutèrent  pas 
d'un  maladroit  quiproquo,  et  voulurent  se 
retirer  en  riant  de  tout  leur  cœur,  malgré  les 
instances  de  la  dévote  qui  protestait  ne  pas  le 
connaître,  mais  qui  paraissait  d'autant  plus 
coupable,  qu'elle  était  accablée  de  ne  savoir 
comment  se  défendre  d'un  soupçon  que  tout 
semblait  confirmer.  Pendant  ce  débat ,  le  vo- 
leur se  rhabilla ,  et  descendit  avec  les  voisins 
qui  s'amusèrent  encore  de  l'air  de  confusion 
qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  paraître. 


Matvdrin,  soldat,  déserteur,  faux  mon- 
noyeur ,  puis  chef  d'une  bande  considérable 
de  contrebandiers,  a  mérité ,  à  ce  dernier  litre, 
une  sorte  de  céiébrité  également  due  à  ses 


(6o) 

talens  militaires  comme  partisan,  à  une  cer- 
taine loyauté  dans  sa  conduite  envers  ceux  qu'il 
ne  regardait  pas  comme  ses  ennemis,  et  à  la  dis- 
cipline qu'il  entretenait  dans  une  troupe  com- 
posée de  tous  les  malfaiteurs  qui  voulaient  s'y 
associer.  C'est  aux  employés  de  la  ferme 
générale  qu'il  faisait  plus  particulièrement  la 
guerre.  Des  montagnes  de  Savoie  où  il  avait 
établi  les  cantonnemens  de  sa  petite  armée, 
il  fondait  inopinément  sur  les  différentes  pe- 
tites villes  de  la  Bresse ,  du  Bugey  et  du  Dau- 
phinéj  où  étaient  placés  des  Bureaux  de  re- 
cette. Muni  de  ballots  de  marchandises  pro- 
hibées, qu'il  distribuait^  tantôt  en  payement  à 
ceux  qui  lui  fournissaient  des  vivres,  ou  le 
logement,  qu'on  se  gardait  bien  de  refuser  à 
des  gens  qui  le  demandaient  les  armes  à  la 
mainj  il  se  portait  en  force  chez  les  receveurs, 
s'emparait  de  la  caisse ,  y  laissant  des  quit- 
tances en  règle  de  tout  ce  qu'il  avait  pris, 
manquant  rarement  de  donner  des  carottes  de 
tabac  aux  domestiques,  ou  de  distribuer  des 
étoffes  précieuses  et  défendues  aux  femmes 
des  malheureux  financiers  qui  avaient  eu 
grand  soin  de  se  cacher  à  son  approche.  Inexo- 
rable en  cas  de  résistance,  implacable  en- 
vers tous  ceux  qui  tenaient  à  la  ferme  gêné- 
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raie,  il  affectait  les  plus  grands  égards  pour 
les  personnes  que  la  crainte  même  engageait 
à  le  traiter  avec  honnêteté.  Apres  chaque 
expédition,  ayant  eu  soin  d'assurer  sa  retraite 
par  des  moyens  militaires  parfaitement  diri- 
gés, il  rentrait  dans  son  premier  asile  jusqu'au 
moment  où  l'occasion  de  quelque  capture 
importante  lui  remettait  les  armes  à  la  main. 

Telle  fut  la  vie  de  cet  homme  qui  dans  ses 
opérations  militaires  employa  des  lalens  vrai- 
ment extraordinaires  au  plus  vil  des  métiers, 
et  qui,  dans  des  circonstances  particulières, 
affectait  la  justice  la  plus  exacte. 

M.  De  la  Chap....,  gentiUiomme  du  Bugey^ 
très-connu  comme  célèbre  médecin ,  étant  à  la: 
chasse  dans  des  montagnes  à  fort  peu  de  dis- 
tance de  son  château  de  Mussel,  se  trouva  tout- 
à-coup  entouré  de  la  troupe  de  Mandrin  qui , 
à  la  veste  verte  dont  il  était  vêtu  ^  le  prenant 
pour  un  employé  des  fermes,  le  conduisit  aus- 
sitôt au  chef.  Celui-ci  à  qui  il  prouva  aisément 
son  état  et  son  domicile ,  à  la  faveur  de  quel- 
ques lettres  qu'il  avait  sur  lui,  s'excusa  de 
cette  méprise  avec  beaucoup  d'honnêteté  et  le 
renvoya  en  lui  donnant  un  billet  de  sauf  con- 
duit. A  la  faveur  de  ce  titre,  il  se  croyait  à 
l'abri  de  tout  embarras ,  lorsqu'à  un  quart  de 
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lieue  de  là  il  se  trouva  en  face  de  deux  traî- 
neurs  de  cette  même  bande  qui  l'arrêlèrent  de 
nouveau  et  dont  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  dut 
<itre  promptement  débarrassé  en  leur  montrant 
le  billet  de  leur  chef;  mais  ils  n'en  tinrent 
compte  j  et  n,e  lui  firent  grâce  d<i  la  vie  qu'en 
le  dépouillant  de  sa  montre,  de  sa  bourse  et 
d'une  très-belle  boîte  d'or.  Il  rentra  ainsi  à 
Châtillon  de  Michailles ,  où  Mandrin  arrivait 
aussi  à  l'instant  par  un  autre  chemin.  Il  n'hé- 
sita pas  de  s'avancer  auprès  de  lui  et  de  lui 
porter  ses  plaintes  sur  ce  qu'il  venait  d'éprou- 
ver. Mandrin  affecte  hautement  la  plus  grande 
indignation  et  déclare  qu'il  va  lui  rendre  une 
justice  éclatante.  Il  ordonne  à  sa  troupe  de 
foire  halte.  Les  deux  traîneurs  ayant  rejoint, 
il  les  fit  arrêter  et  après  la  restitution  des  ob- 
jets volés,  ayant  fait  passer  publiquement  les 
déiinquansparlesbaguetteSjilles  chassa  de  sa 
compagnie, comme  indignes  de  faire  partie  d'un 
corps  armé  pour  l'intérêt  public  et  la  liberté  gé- 
nérale du  commerce.  Il  força  de  plus  M.  de 
la  Chap....  d'accepter  une  pièce  d'étoffe  pré- 
ciense  en  réparation  de  l'insulte  qui  lui  avait 
été  faite. 

Un  autre  particulier,  M.  D.  G.  qui  avait 
ac5  terres  dans  les  environs  de  ce  même  pays, 
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€t  S  y  rendait  dans  sa  voiture  avec  sa  famille, 
ayant  à  sa  suite  un  domestique  à  cheval  qui 
en  menait  un  autre  en  laisse,   fut  rencontré 
à  la  nuit  tombante  sur  le  grand  chemin  par 
cette  même  troupe  de  contrebandiers.    Man- 
drin fait   arrêter  la  voiture,    s'approche  du 
maître  et  lui  demande  fort  poliment  à  emprun- 
ter le  cheval  de  main  qui  sans  doute  lui  était 
inutile  pour  le  moment,  et  dont  lui-même  dit 
avoir  le  plus  grand  besoin,  promettant  de  le 
rendre  sous  peu  de  temps  à  l'adresse  qui  lui 
serait  indiquée  et  qu'il  eut  soin  de  prendre 
par  écrit.    Il  eût  été  difficile  de  se  refuser  à 
une  telle  invitation,  et  on  y  accéda  avec  autant 
de  grâce   que  la  circonstance  le  permettait. 
M.   D.  G.  ne  doutait  pas  que  son  cheval  ne 
fut  perdu.    Cependant  le  sixième  jour  après 
cette  aventure,  à  neuf  heures  du  soir  on  frappe 
à  la  porte  de  son  château,  et  au  moment  où. 
elle  s'ouvre,  on  remet  au  domestique  qui  se 
présente  le  cheval  en   très-bon  état,   chargé 
d'une  pièce  de  belle  mousseline ,  avec  un  bil- 
let de  remercîmens  et  d'ofires  obligeantes  de 
service. 

Mandrin  eut  nombre  de  combats  h  soute- 
nir contre  les  employés  des  fermes  et  resta 
toujours  maître  du  champ  de  bataille,   non 
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.sans  avoir  versé  beaucoup  de  sang,  ayant 
pour  principe  de  ne  faire  aucune  grâce  à  ses 
ennemis.  Enfin,  ses  forces  devenant  de  plus 
en  plus  redoutables  ,  le  gouvernement  se  vit 
obligé  de  faire  marcher  contie  lui  des  troupes 
réglées.  Deux  bataillons  du  régiment  de  Mont- 
morin,  infanterie,  soutenus  par  les  hussards 
de  Fischer,  furent  répandus  sur  les  frontières 
du  Dauphiné ,  du  Bugey  et  du  pays  de  Gex  : 
mais  les  troupes  ne  marchaient  qu'avec  ré- 
pugnance à  une  guerre  de  ce  genre  qui  n'of- 
frait que  des  périls  sans  gloire ,  et  Mandrin , 
averti  ponctuellement  par  ses  espions  de  la 
position  des  différens  détachemens ,  connaissant 
parfaitement  les  détours  et  les  issues  des  plus 
âpres  montagnes ,  trouvait  aisément  le  moyen 
de  continuer  ses  irruptions  et  d'échapper  à 
des  recherches  qui  n'étaient  pas  poursuivies 
avec  une  grande  activité.  Il  parvint  même  à 
enlever  plusieurs  soldats  isolés  et  un  poste 
avancé  de  cinq  hommes,  qu'il  traita  avec 
beaucoup  de  douceur,  et  qu'il  se  contenta  de 
renvoyer  désarmés  à  leur  corps. 

Enfin  il  fut  trahi  par  un  des  siens  qui ,  sous 
l'appât  de  sa  grâce  et  d'une  forte  récompense, 
indiqua    une   grange   écartée  près  St.-Genis- 
d'Aosl ,  en  Savoie  >  où  il  se  réfugiait  habituelle- 
ment 
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ment  sans  êlre  gardé  par  sa  troupe,  se  croyant 
bien  en  sûreté  sous  la  protection  d'une  puis- 
sance étrangère.  Il  y  fut  arrêté  au  milieu  de  la 
nuit,  conduit  et  exécuté  à  Valence  en  lyôS, 
sauf  ;\  satisfaire  ensuite  aux  justes  réclama- 
tions du  roi  de  Sardaigne  contre  une  infraction 
aussi  manifeste  aux  droits  des  nations.  La 
troupe,  de  contrebandiers,  privée  de  son  chef, 
ne  tarda  pas  à  se  disperser,  et  chacun  chercha 
isolément  ii  échapper  à  la  sévérité  de  la  com- 
mission établie  à  Valence  pour  les  délits  de 
cette  nature. 


Le  chevalier  de  la  M***,  assez  médiocre 
littérateur ,  tirait  beaucoup  plus  parti  de  ses 
intrigues  que  de  ses  ouvrages.  Il  avait  trouvé 
moyen  de  s'introduire  sous  un  nom  supposé 
de  baron  allemand  3  chez  un  respectable  ma- 
gistrat d'une  province  éloignée ,  il  avait  séduit 
sa  fille  sous  la  foi  d'une  promesse  de  mariage. 
La  demoiselle  devint  enceinte ,  ne  put  cacher 
long-temps  son  malheureux  état ,  et  avoua 
sa  faute  è  son  père  ,  dont  elle  était  tendrement 
aimée.  Celui-ci  se  prêta  à  faire  faire  les  cou- 
ches secrètement ,  et  fut  obligé  de  consentir 
au  mariage.  Dans  cet  intervalle  le  chevalier 
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fait  écrire  au  père  par  un  de  ses  amis  de 
Paris ,  pour  l'engager  à  se  méfier  d'un  certain 
homme  qui  fréquentait  sa  maison  ,  qui  pre- 
nait le  titre  de  baron  allemand ,  et  qui  n'est 
autre  que  la  M***.  Le  magistrat  fort  étonné 
et  craignant  d'être  dupe  d'un  homme  qu'il  ne 
connaissait  que  sur  parole ,  ou  d'un  anonyme 
qui  pouvait  avoir  quelqu'intérêt  à  le  tromper, 
prend  le  parti  qui  lui  paraît  le  plus  prudent. 
Il  éloigne  le  prétendant,  sous  quelque  prétexte, 
et  accueille  des  propositions  qui  lui  sont  faites 
pour  un  autre  établissement  réellement  avan- 
tageux. Mais  il  ne  put  déterminer  sa  fille  j 
auprès  de  laquelle  le  chevalier  continuait  ses 
assiduités,  l'exhortant  à  une  fermeté  dont  il  espé- 
rait tirer  un  grand  profit.  Il  eut  même  l'impu- 
dence de  se  présenter  au  père  ,  pour  tenir  sa 
parole,  et  réclamer  celle  qu'on  lui  avait  donnée  j 
faisant  appuyer  ses  instances  par  les  larmes 
de  la  jeune  fille ,  et  craignant  cependant  qu'on 
ne  cède  promptement  à  sa  demande ,  il  fait 
venir  lettres  sur  lettres  qui ,  en  renouvelant 
les  précédens  renseignemens  ,  invitent  le  ma- 
gistrat à  éconduire  un  pareil  scélérat ,  à  prix 
d'argent  s'il  est  nécessaire.  Le  malheureux 
père ,  convaincu  par  des  informations  secrètes 
de  la  vérité  de  ce  qu'on  lui  mandait ,    voit 
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que  c'est  le  meilleur  parti  h  prendre.  Il  dé- 
montre à  sa  fille  le  piège  affreux  qu'on  ti, 
tendu  à  sa  crédulité  ,  parvient  enfin  par  les 
raisonnemens  les  plus  sages  à  la  consoler  de 
n'avoir  pas  un  tel  homme  pour  époux,  et, 
après  avoir  beaucoup  marchandé  avec  la 
M***,  offre  enfin  trente  mille  francs  qui  sont 
acceptés,  et  pour  lesquels  il  promet  un 
secret  que  dans  l'ivresse  de  son  succès,  il 
a  eu  encore  la  bassesse  de   divulguer. 


Un  voleur  de  grand  chemin,  et  un  ramo- 
neur convaincu  d'un  vol  domestique  ,  ayant 
été  condamnés  à  mort  et  conduit  au  supplice 
en  même  temps ,  le  voleur  public  ,  richement 
habillé ,  marchait  le  premier  et  paraissait 
apporter  la  plus  grande  attention  aux  exhor- 
tations du  confesseur.  Le  ramoneur  s'approcha 
de  lui  pour  en  profiter.  «  Retire-toi ,  lui  dit 
le  voleur  de  grand  chemin,  et  apprends  à  te 
connaître.  —  Je  ne  veux  pas ,  dit  l'autre ,  en 
approchant  de  plus  près,  j'ai  autant  de  droit 
d'être  ici   que   toi,  peut-être. 


fC  * 
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Un  brave  ecclésiastique ,  bien  connu  et 
renommé  par  la  simplicité  de  son  esprit , 
conduisait  un  malheureux  voleur  à  la  potence. 
Arrrivé  au  bas  de  lechafaud,  dans  l'excès 
de  son  zélé,  il  termina  son  exhortation  par 
ces  mots  ,  hodie  tihi^  cras  mihi,  aujourd'hui 
ton    tour ,  demain  le  mien. 


PendAKT  l'exécution  de  l'arrêt  qui  con- 
damnait à  mort  la  femme  Lescombat,  aussi 
célèbre  par  sa  beauté  que  par  le  crime  af- 
freux dont  elle  s'était  souillée,  en  faisant 
assassiner  son  mari  par  l'amant  auquel  elle 
avait  promis  ses  faveurs  en  récompense , 
le  bruit  courut  parmi  le  peuple  qu'eu  égard 
à  sa  beauté ,  elle  avait  obtenu  sa  grâce ,  sous 
la  condition  de  substituer  à  sa  place  une 
autre  femme  à  qui  elle  avait  promis  une 
rente  viagère,  et  beaucoup  de  gens,  de  la  plus 
basse  classe  ,  eurent  l'imbécillité  d'ajouter  foi 
à  cette  absurdité ,  ce  qui  ne  paraîtra  point 
étonnant  à  ceux  qui  savent  à  quel  point , 
depuis  1 789  ,  on  est  parvenu  à  abuser  de  la 
crédulité  du  peuple  par  les  fables  les  plus 
ridicules. 


(  Go  } 
Si  quelques  habitans  des  provinces  appor- 
tent dans  les  sociétés  de  Paris ,  une  bonhomie 
ou  une  timidité  qui  aprclent  à  rire  h  leurs 
dépens,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  quelquefois 
aussi  plusieurs  jeunes-gens ,  qu'on  peut  ap- 
peler les  enfans  gâtés  de  la  capitale  ,  n'a3"ant 
aucune  espèce  d'instruction  ,  et  n'en  décidant 
que  plus  souverainement  sur  tous  les  objets 
qui  leur  paraissent  nouveaux  et  qu'ils  affec- 
tent de  dédaigner  en  raison  de  ceux  qui 
ont  été  sous  -leurs  yeux,  présentent  aux  pro- 
vinciaux des  ridicules  dont  il  est  impossible 
de  ne  pas    s'égayer. 

Paris,   toujours  Paris;  l'État  dans  leur  jargon, 
Du  reste  de  la  France  a  le  raodeste  nom. 

Un  de  ces  jeunes  étourdis ,  aussi  remar- 
quable par  son  ignorance  que  par  sa  fatuité, 
et  croyant  tout  savoir  en  raison  de  l'opulence 
de  son  père,  riche  financier,  se  trouve  h 
Lyon  ,  et  se  promenant  sur  un  quai  avec  un 
habitant  de  cette  ville  ,  lui  demande,  «  Com- 
ment appelez-vous  çà....  cette  eau  qui  coule 
là  ?  —  C'est  le  Rhône ,  lui  répond-t-on  :  —  Eh 
bien!  nous  appelons  çà  à    Paris,    la  Seine. 

Quelques  jours  après,  plus  insiruit  sur  la 
différence  et  la  nomenclature  des  fleuves ,  et 
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se  proposant  bien  de  ne  plus  faire  des  bévues 
du  genre  de  la  précédente,  il  raconta  qu'il 
allait  à  Strasbourg.  «  Vous  voyagerez  lui 
dit-on,  le  long  du  cours  du  Rhin.  —  Ah!  je 
ne  serai  pas  fâché,  répliqua-t-il  de  connaître 
ce  fleuve  qui  produit  de  si  bon  vin.  » 


Une  dame  bien  connue ,  très-ignorante  en 
ortographe ,  écrivant  à  un  fermier  général , 
termina  sa  lettre  par  ces  mots  :  je  vous  recau- 
mande  toujour  mon  petit  comioz.  On  ne 
savait  ce  que  ce  dernier  mot  voulait  dire; 
enfin  à  force  de  commenter  et  d'épeler,  on 
parvint  à  deviner  c[u'il  signifiait  commis  aux 
aides. 


Un  malheureux  ouvrier  battait  continuel- 
lement sa  femme,  de  manière  à  la  laisser 
quelquefois  comme  morte.  —  Tout  le  quar- 
tier s'empressait  de  venir  au  secours ,  et  les 
représentations  qu'on  faisait  au  m.ari  n'opé- 
raient aucun  effet.  Enfin  il  fut  cité  devant 
le  magistrat  de  police  qui,  en  présence  de 
plusieurs  témoins  de  la  violence  de  cet 
homme,  lui  reprocha  sa  brutalité,  l^'ouvrier 
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se  défendait  en  disant  qu'il  n'avait  que  ce 
moyen  de  corriger  celle  qui  affectait  sans 
cesse  de  le  tourmenter.  «  Ecoutez  voisin ,  dit 
un  des  témoins  en  lui  frappant  amicalement 
sur  l'épaule ,  on  sait  bien  qu'il  faut  battre 
une  femme  j  mais  il  ne  faut  pas  l'assommer. 


Quelques  auteurs  assurent  que  les  Sires 
de  Beaujeu  ayant  fait  bâtir  la  ville  de  Ville- 
franche  en  Beaujolais ,  et  voulant  qu'elle 
fut  promptement  peuplée,  par  un  privilège 
vspécial,  accordèrent  aux  hommes  qui  vien- 
draient y  habiter,  le  droit  de  battre  leurs 
femmes  jusqu'à  effusion  de  sang,  pourvu 
que  la  mort  ne  s'en  suivit  pas,  et  que 
d'après  cet  édit  rendu  par  Humbert  IV,  Sire 
de  Beaujeu ,  et  conservé  précieusement  dans 
les  archives  de  cette  ville,  il  se  présenta 
grand  nombre  d'habitans. 


GrAndval  ,  célèbre  acteur  de  Paris ,  s'étant 
rendu  à  Dijon,  y  jouait  le  rôle  de  Jupiter 
dans  Amphytrion  :  mais  le  machiniste  peu 
habile ,  n'ayant  pas  bien  arrangé  ses  décora- 
tions ,  il  se  trouva  qu'au  moment  où  le  maître 
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des  Dieux  descend  sur  un  nuage,  le  tonneau 
qui  servait  à  figurer  la  gloire,  tourna  et 
l'acteur  fut  obligé  de  finir  sa  tirade  en  pré- 
sentant le  dos  aux.  spectateurs  qui  rirent 
beaucoup;    sur- tout  à  ce  vers  : 

A  ces  mar(jues  tu  peux  aisément  le  connaître. 


Au  milieu  du  mois  de  juillet ,  on  jouait 
à  Bordeaux  l'opéra  comique  connu  sous  le 
titre  des  Chasseurs  et  de  la  Laitière.  Pendant 
la  représentation ,  il  survint  un  violent  orage , 
et  un  coup  de  tonnerre  si  fort  que  toute  la 
salle  en  fut  ébranlée.  L'ours  qui  se  trouvait 
en  scène  en  ce  moment,  en  fut  tellement 
épouvanté  qu'il  se  leva  sur  ses  pieds  et  fit 
le  signe  de  la  croix,  ce  qui  changea  subi- 
tement en  éclats  de  rire  l'effroi  des  specta- 
teurs. 


Au  mois  de  janvier  lySi,  un  directeur  de 
spectacle  fit  donner  la  Métromanie  sur  le 
théâtre  de  Toulouse ,  et  le  premier  Capitoul 
en  fut  extrêmement  choqué.  Il  fit  venir  le 
directeur  et  lui  demanda  quel  était  l'auteur  de 
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cette  comédie  ?  -  M.  Piron  :  -  «  Faites-le  moi 
»  venir  demain.  —  Monseigneur,  il  est  à 
»  Paris.  —  }3ien  lui  en  prend,  mais  je  vous 
»  défends  de  donner  sa  pièce  :  tâchez ,  INIon- 
»  sieur  de  faire  de  meilleurs  choix.  La  der- 
»  nière  fois  vous  avez  joué  l'avare,  comédie 
»  de  mauvais  exemple  et  dans  laquelle  un 
»  fils  vole  son  père.  De  qui  est  cet  avare  l 
»  —  De  Molière  ,  Monseigneur.  —  Et  est-il 
»  ici  ce  Molière  ?  -  Non,  Monseigneur,  il  y  a 
^  près  d'un  siècle  qu'il  est  mort.  —  Tant 
»  mieux  :  mais  mon  petit  Monsieur,  choisissez 
»  mieux  les  pièces  que  vous  jouez  ici.  Ne 
»  sauriez-vous  représenter  que  des  pièces 
»  d'auteurs  obscurs  ?  Plus  de  Molière ,  ni 
»  de  Piron  ,  s'il  vous  plaît  ;  tâchez  de  nous 
»  donner  des  comédies  que  tout  le  monde  con- 
»  naisse.  » 

Le  directeur,  soutenu  de  toute  la  ville,  ne 
voulut  pas  obéir  à  M.  le  Capitoul.  Il  présenta 
requête  au  parlement  qui  ordonna  par  arrêt 
que  la  Méiromanie  serait  représentée  nonobs- 
tant et  malgré  l'opposition  de  MM.  les  Capi- 
touls.  Elle  fut  donc  reprise,  valut  beaucoup 
d'argent  à  la  direction  j  et  de  grands  ridicules 
aux  Capitouls.  C'étaient  des  battemensde  pieds 
et  de  mains  interminables  à  ces  endroits  : 
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Monsieur  le  Capitoul,   vous  avez  des  vertiges  t 

Apprenez  qu'une  pièce   d'éclat 

Ennoblit  Lieu  autant  que  le  Capitoulat; 

et  autres  vers  qui  faisaient  épigramme  dans 
cette  circonstance ,  M.  le  Capitoul ,  ne  pou- 
vant s'opposer  aux  ordres  de  l'autorité  supé- 
rieure, s'en  vengea  en  ne  paraissant  pas,  et 
et  défendant  à  sa  famille  de  paraître  aux  repré- 
sentations de  cette  pièce. 


Marmontel  avait  fait  un  petit  opéra  inti- 
tulé:/a  Guirlande  qui  n'a  jamais  bien  réussi, 
mais  qu'on  représentait  cependant  quelquefois. 
TJn^soir  le  poëte,  ayant  pris  un  fiacre  ,  dit  au 
cocher  de  faire  un  plus  grand  tour  pour  éviter 
les  embarras  de  l'opéra.  «  O ,  ne  craignez  rien, 
Monsieur,  lui  répondit  ingénuement  celui-ci, 
il  n'y  a  pas  trop  de  tumulte ,  on  donne  la 
Guirlande. 


*  La  petite  pièce  intitulée  :  Heureusement 
dut  son  plus  grand  succès  à  une  galanterie  in- 
génieuse de  M'*^^  Huss  ,  qui  remplissait  le 
premier  rôle.  L'amant  et  la  maîtresse  sont  à 
table.  Le  premier  est  un  jeune  officier  prêt  à 
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partir  pour  l'armée  :  il  prend  un  verre,  et  dit,' 
je  vais  boire  à  Cypris  ;  et  moi  je  bois  à  Mars , 
répond  la  femme.  L'actrice  ,  en  disant  ces 
derniers  mots ,  se  retourna  du  côté  du  Prince' 
de  Condé  qui  revenait  de  l'armée  après  la 
campagne  de  1 762  où  il  s'était  signalé ,  et  qui, 
depuis  son  retour,  paraissant  pour  la  première 
fois  au  spectacle,  était  placé  dans  la  loge  la 
plus  rapprochée  du  théâtre. 


Un  avocat  de  L. .  ; . ,  aussi  renommé  par 
SQS  talens  que  par  son  avarice,  cherchait  à 
tirer  le  plus  grand  parti  de  son  état.  Il  venait 
de  donner  une  consultation  sur  un  fait  de 
chasse,  à  un  paysan  qui,  selon  lui,  l'avait 
payé  mesquinement ,  et  auquel  il  demandait 
en  supplément  quelque  présent  ,  puisqu'il 
assurait  n'avoir  pas  d'argent.  <c  Eh,  Monsieur 
l'avocat  ,  répondit  celui-ci  avec  l'air  de  la 
niaiserie,  prendriez-vous  bien  un  lièvre? — O 
sûrement,  mon  ami,  et  avec  plaisir. — Eh  bien , 
Monsieur  l'avocat,  vous  êtes  bien  plus  adroit 
que  notre  chien  ;  jamais  il  n'en  a  pu  prendre 
un  seul. 
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Le  sieur  Billun  ,  procureur  au  CMtelet , 
allait  tous  les  soirs  se  promener  pour  se  dé- 
lasser du  travail  de  la  journée  :  mais  il  avait 
soin  de  mettre  un  écriteau  sur  sa  porte,  je 
serai  au  jardin  du  Pioi  jusqu'à  neuf  heures. 
Si  t^ous  ne  vojez  pas  clair  pour  lire  ceci  , 
demandez  de  la  lumière  au  uoisin.  C'est  le 
manuscrit  le  plus  précieux  que  M.  Billun  ait 
laissé  à  ses  .héritiers  qui  n'ont  j^as  tiré  un 
parli  avantageux  de  ses  patrocines. 


M.  DuF....  qui  plaisantait  lui-même  sur 
son  avarice ,  se  trouvant  à  la  campagne 
ch€z  un  de  ses  amis  ,  eut  envie  d'aller  à 
la  chasse.  Le  garde  s'offrit  tiés  -  obligeam- 
ment à  l'accompagner,  et  le  mena  dans 
les  cantons  les  plus  abondans  en  gibiers  de 
toute  espèce.  Cette  course  se  répéta  plusieurs 
fois ,  et  lorsque  M.  Duf....  qui  avait  tué 
beaucoup  de  pièces,  et  qui  les  faisait  empa- 
queter pour  les  emporter,  fut  prêt  h  partir, 
voyant  h  côté  de  lui  le  garde  à  qui  il  n'avait 
rien  donné  et  qui  attendait  quelque  gratifi- 
cation,  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  la  première 
fois  que  je  reviendrai j  fais  moi  souvenir  de 
te ... ,  promettre  quelque  chose. 
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Le  Maréchal  de  Broglie,  regardé  comme 
le  plus  habile  général  de  la  France,  investi 
de  la  confiance  des  troupes  et  de  la  nation , 
ayant  été  exilé  en  i  7G2  par  une  suite  d'intri- 
gues de  cour ,  celle  nouvelle  excita  dans  Paris 
la  plus  grande  consternation.  Le  lendemain 
on  jouait  à  la  comédie  française  la  tragédie 
de  Tancrède,  et  le  public  saisit  avec  vivacité 
une  allusion  qui  ne  laissait  pas  de  doute  h 
son  mécontentement.     A  ces  vers  : 

On  dépouille  Tancrède,  on  l'exile,  on  l'outrage; 
C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté 

les  spectateurs  applaudirent  de  toute  part 
et  avec  tant  de  force  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  h  continuer. 

Le  maréchal  ayant  été  rappelé  le  2  mars, 
on  trouva  affiché  sur  la  porte  de  son  hôtel 
et  en  plusieurs  endroits',  par  allusion  à  un 
ancien  proverbe  ,  Mars  radient  en  carême. 


Le  Marquis  d'Argenson^  ministre  et 
secrétaire  d'Etat,  auteur  d'un  ouvrage  estimé 
sous  le  titre  cl  oh  sensations  sur  le  gouverne- 
ment actuel  de  la  France  ^  était  grand  parti- 
san des  abonnem.ens  particuliers  concernant  les 
impôts.  Ilfitpart  de  son  projet  à  Louis  XV,  qui 
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lui  dit  de  le  communiquer  au  contrôleur  géné- 
ral. Celui-ci  l'ayant  écouté  avec  attention,  lui 
dit  :  «Cela  est  fort  bien,  Monsieur  le  Marquis  : 
mais  si  l'on  adopte  votre  plan,  que  deviendront 
les  receveurs  des  tailles?  —  Apparemment, 
Monsieur,  répliquale  Ministre,  enlui  tournant 
le  dos ,  si  l'on  trouvait  le  moyen  d'empêcher 
qu'il  y  eut  des  scélérats,  vous  seriez  inquiet 
de  ce  que  deviendraient  les  bourreaux.  » 


Le  propos  ci-dessus  a  quelque  rapport  à 
celui  qui  fut  tenu  au  même  Roi  par  le  Duc 
d'Ayen ,  depuis  Maréchal  de  Noailles ,  qui  se 
permettait  les  sarcasmes  les  plus  piquans. 
«  Les  fermiers-généraux,  disait  le  Monarque , 
»  soutiennent  l'Etat:  —  Oui,  Sire,  comme  la 
»  corde  soutient  le  pendu.  » 


*  L'histoire  en  parlant  des  grandes  quali- 
tés du  Czar,  Pierre  I.",  n'a  point  dissimulé  ses 
défauts,  et  particulièrement  celui  de  la  vio- 
lence à  laquelle  il  se  laissait  aller,  soit  dans 
l'ivresse,  soit  même  dans  les  momens  où  le 
vin  n'avait  pas  troublé  sa  raison  :  mais  il  est 
quelques  traits  particuliers  qui  dénotent  son 
caractère  et  méritent  d'être  plus  connus. 
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Dans  une  contestation  qu'il  eut  avec  Cathe- 
rine son  épouse  ,  il  s'emporta  ,  cassa  une  glace 
de  Venise ,  et  dit  à  sa  femme  par  une  allusion 
cruelle  à  son  premier  état  :  «  Tu  vois  qu'il  ne 
»  faut  qu'un  coup  de  ma  main  pour  faire 
»  rentrer  cette  glace  dans  la  poussière  dont 
»  elle  est  sortie.  «  —  Catherine,  levant  vers 
lui  ses  yeux  mouillés  de  larmes,  »  hé  bien, 
»  lui  dit  elle,  vous  avez  brisé  ce  qui  faisait 
»  l'ornement  de  votre  palais  :  trouvez-vous 
»  qu'il  en  soit  devenu  plus  beau?  «  Ces  paro- 
les l'apaisèrent.  La  querelle  était  venue  de 
ce  que  Catherine  avait  demandé  avec  trop 
d'instance  la  grâce  de  sa  dame  d'atours,  con- 
damnée à  recevoir  onze  coups  de  knout.  Le 
Czar  voulut  bien  accorder  qu'elle  n'en  rece- 
vrait que  cinq ,  et  crut  avoir  fait  un  grand  trait 
de  modération. 

Un  Boyard  avec  lequel  il  traversait  une  ri- 
vière dans  un  bateau  ,  ayant  osé  le  contre- 
dire dans  la  conversation  ,  le  Czar  le  saisit 
par  le  corps  pour  le  jeter  dans  l'eau.  «Tu  peux 
»  me  noyer,  s'écria  le  Boyard,  mais  ton  his- 
»  toire  le  dira.  »  Le  Czar  frappé  de  ce  mot, 
l'embrasse  et  lui  rend  son  amitié. 

Honteux  lui-même  de  ses  excès,  il  disait 
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à  son  favori  Lefort ,    j'ai  réformé  ma  natiott, 
et  je  n'ai  pu  me  réformer  moi-même. 


On  assure  que  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse, 
si  renommé  par  ses  talens  militaires  ,  perdit 
la  tête  au  point  de  s'enfuir  au  milieu  de  la 
première  bataille  qu'il  donna  ;  ses  généraux 
la  gagnèrent.  Quelque-temps  après  il  dit  à  un 
général  hollandais ,  pour  se  moquer  de  lui  , 
Monsieur  le  général  ,  avez-vous  quelquefois 
assisté  à  une  bataille  ?  Oui ,  sire  ,  et  jusqu'au 
bout. 


Le  même  Frédéric  II  ,  demandait  à  M. 
Elliot  ,  envoyé  d'Angleterre  .  qu'est-ce  que 
c'est  que  cet  Plider-Aly  ,  dont  on  parle  tant  ? 
Sire  5  c'est  un  vieux    conquérant  qui  radote. 


Le  voyage  du  roi  de  Danernarck  en  France, 
et  son  séjour  pendant  plus  de  deux  mois  dans 
la  capitale ,  fut  une  époque  remarquable  par 
les  fêtes  qu'on  s'empressa  de  lui  donner  ,  et 
par  l'amabilité  qu'il  témoigna  en  toute  pccasion. 

Louis 


i 
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Louis  XV ,  causant  avec  lui  et  parlant  de 
la  disproportion  d'âge  (pxi  était  entre  eux 
deux  ,  lui  disait  :  je  pourrais  être  votre 
grand-père.  —  Sire^  c'est  ce  qui  manque  à 
mon  bonheur  ,  répondit  sa  Majesté  Danoise , 
avec  l'effusion  de  la  sensibilité. 

On  a  cité  de  lui  beaucoup  do  bons  mots  * 
placés  très-heureusement  :  mais  il  n'en  est 
pas  d'aussi  intéressans  que  celui  dont  ce  jeune. 
Roi  fut  la  cause. 

Louis  XV  ,  lui  parlait  avec  attendrissement 
des  pertes  successives  qu'il  avait  éprouvées 
dans  sa  famille  ,  dans  un  si  court  espace  de 
temps  ,  et  le  Roi  de  Danemarck ,  lui  repré- 
sentait qu'il  avait  un  dédommagement  bien 
précieux  dans  la  famille  nombreuse  qui  lui 
restait.  «  J'en  ai  une  bien  plus  nombreuse  en- 
core ,  reprit  le  Monarque  français ,  qui  ferait 
vraiment  ma  félicité ,  si  elle  était  heureuse  »... 
Et  voilà  le  prince  dont  on  a ,  peut-être  avec 
taison,  blâmé  la  faiblesse  ,  mais  dont  on  ne 
devait  jamais  calomnier  les  intentions. 


Un  des  frères  du  lord  Macartney  ,  âgé 
de  quarante-huit  ans,  s'étant  retiré  du  service, 
après  avoir  suivi  trente  ans  la  carrière  mili,- 
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taire  ,  sans  autre  avancement  que  celui  de  «on 
rang,  de  grade  en  grade ,  affectait  de  déclamer 
contre  l'ambition  des  courtisans  qui  ne  solli- 
citaient la  faveur  du  monarque ,  que  pour  être 
investis  de  grandes  places  ,  auxquelles  ils 
n'avaient  aucun  droit  par  leur  mérite  per- 
sonnel ,  et  disait  hautement  que  non-seule- 
ment il  n'avait  rien  demandé  ,  mais  qu'il  re- 
fuserait sanshésiter,  tout  emploi  qu'on  voudrait 
lui  offrir  ,  ne  connaissant  pas  de  plus  grand 
bonheur ,  que  celui  de  vivre  en  simple  par- 
ticulier. 

Le  Roi  d'Angleterre ,  informé  de  ces  propos  , 
voulut  savoir  si  cette  insouciance  des  honneurs 
et  des  dignités ,  annoncée  si  publiquement 
était  bien  sincère.  Il  tira  un  jour  M.  Macar- 
tney  à  l'écart ,  et  lui  dit  avec  un  air  d'intérêt 
et  de  mystère.  «  Savez-vous  la  langue  espa- 
gnole ?  Non  Sire  ,  mais  je  l'aurai  bientôt 
apprise,  si  cela  plaît  à  votre. Ma) esté. — Oui, 
oui,  répliqua  le  Roi,  vous  ferez  bien  de  l'ap- 
prendre.» Le  lord,  d'après  cette  simple  con- 
versation ,  dans  laquelle  il  crut  apercevoir 
qu'on  avait  des  vues  sur  lui  pour  quelque 
grand  emploi  diplomatique,  se  renferma  dans 
son  cabinet ,  étudia  jour  et  nuit  avec  toute 
l'assiduité  possible ,  et  au  bout  de  trois  moi* 
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fut  en  état  de  dire  au  Roi  qu'il  savait  h  pré- 
sent parfaitement  l'espagnoL  «  Ah, tant  mieux , 
répondit  le  monarque  :  eh  bien  je  vous  con- 
seille de  lire  Dom  Guichotte  dans  l'original  ; 
car  on  assure  que  les  traductions  ne  valent 
rien.  » 


Dans  les  débats  du  parlement  d'Angleterre, 
lors  de  de  la  dernière  guerre  d'Amérique ,  le* 
patriotes  mettaient  toujours  en  avant  la 
Majesté  du  peuple.  Le  colonel  George  Hau- 
gers  rencontra  un  premier  mai ,  jour  de  fête 
des  ramoneurs,  une  bande  de  ces  Messieurs 
qui ,  selon  un  ancien  usage ,  renouvelé  tous 
les  ans ,  couraient  les  rues  de  Londres ,  cou- 
verts de  galons  de  papier  doré  et  chamarrés 
de  la  manière  la  plus  bizarre.  Il  dit  à  un 
membre  de  l'opposition  avec  qui  il  se  trouvait. 
«  J'avais  souvent  entendu  parler  de  la  Majesté 
du  peuple  ;  mais  je  n'avais  pas  encore  eu  le. 
plaisir  de  voir  les  jeunes  princes.  » 


La  réputation  de  M.  de  Chevert  a  été 
connue  trop  généralement  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  rappeler  ici  les  différens  traits 
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de  bravoure,  qui  de  letat  de  simple  soldat, 
l'ont  porté  successivement  h  toutes  les  déco- 
rations honorifiques ,  à  tous  les  grades  mili- 
taires ,  jusqu'à  celui  de  lieutenant-général  des 
armées  du  Roi  ;  mais  il  est  essentiel  de  ne 
pas  laisser  perdre  la  mémoire  de  lepitaphe 
remarquable  par  sa  noble  simplicité  ,  qu'on 
avait  placée  dans  l'église  de  St.  Eustache  à 
Paris  ,  sous  le  médaillon  en  marbre  qui  le 
représentait ,  et  qui  probablement  a  été  effacée 
plutôt  par  le  vandalisme  de  la  révolution ,  que 
par  le  laps  de  temps  : 

FRANÇOIS  DE    CHEVERT, 

Commandeur  grand-croix  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  St.  Louis,  Chevalier  de  l'ordre  royal 
de  l'aigle  blanc  de  Pologne,  Gouverneur  des 
villes  de  Givet  et  de  Charlemont ,  Lieutenant- 
général  des   armées  du  Roi. 

Sans  ayeux,  sans   fortune,  sans  appui, 

Orphelin  dès   l'enfauce, 

n  entra   au  service   à  l'âge  de  onze  ans  : 

Il  s'éleva  malgré  l'envie  à  force  de  mérite , 

Etchaquegrade  fut  le  prix  d'une  action  d'éclat. 

Le  seul  titre  de  Maréchal  de  France  a  manqué , 
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Non  pas  à  sa  gloire  , 

Mais  à   l'exemple  de    ceux  qui  le  prendront 

pour  modèle. 

Il  était  néà  Verdun-sur-Meuse  le  2  février  1 6g5. 

Il  mourut  h  Paris  le  25  janvier   1769. 

Priez   Dieu    pour   le  repos  de    son  ame.. 


Le  DucdeV....j  homme  peu  estimé  ,  mais 
enorgueilli  du  mérite  de  ses  ancêtres  et  de  sa 
noblesse  ,  qu'il  ne  pouvait  cependant  trans- 
mettre à  sa  postérité  ,  n'ayant  point  d'enfans, 
étant  dans  une  société  avec  M.  de  Chevert , 
trouva  mauvais  que  celui-ci  osât  le  contredire 
et  lui  tenir  tête  dans  une  discussion  qu'il  sou- 
tenait avec  opiniâtreté,  sur  l'illustration  des 
origines.  «Ilvous  appartient  bien,  Monsieur  , 
lui  dit-il  d'un  air  de  hauteur,  de  parler  ainsi  ! 
vos  décorations  et  vos  grades  ne  vous  donnent 
pas  le  droit  de  traiter  un  objet  de  ce  genre. 
Tout  le  monde  sait  que  vous  êtes  le  premier 
de  votre  nom.  — Personne  n'ignore  ,  Monsieur 
le  Duc ,  que  vous  êtes  le  dernier  du  vôtre  » 
répliqua  l'officier  général. 
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K  N  parlant  de  la  fortune  immense  qu'avaient 
faite  les  frères  Paris ,  ^is  d'un  aubergiste  de 
IVIoiran  en  Dauphiné ,  tout  le  monde  s'accor- 
dait sur  les  moyens  honnêtes  par  lesquels  ils 
l'avaient  acquise  ,  sur  le  bon  usage  auquel 
ils  l'employaient ,  et  sur  la  modestie  avec 
laquelle  ils  soutenaient  les  rangs  élevés  aux- 
quels la  confiance  du  souverain  et  leurs  ta- 
lens  les  avaient  portés.  Cependant  ces  éloges 
avaient  offusqué  le  duc  de  Y....  dont  on  vient 
de  parler  ,  et  dont  la  fureur  jalouse  croyait 
que  toutes  louanges  données  à  un  autre  que 
lui  étaient  à  son  préjudice.  Etant  à  dîner  , 
quelques  jours  après  ,  avec  plusieurs  des  per- 
sonnes qui  s'étaient  trouvées  à  cette  précé- 
dente conversation  ,  et  ayant  remarqué  que 
M.  Paris  de  Montmartel ,  était  l'un  des  con- 
vives ,  et  qu'il  était  traité  avec  beaucoup  d'é- 
gards ,  il  crut  pouvoir  l'humilier ,  en  disant 
avec  un  sourire  caustique ,  et  le  regardant 
fixement ,  que  la  plus  mauvaise  auberge  qu'il 
eut  rencontré  sur  la  route  de  Provence  ,  était 
celle  de  Moiran.  «  Il  faut  qu'elle  ait  bien  dé- 
générée ,  répondit  modestement ,  M.  de  Mont- 
martel  ,  car  du  temps  que  mon  père  la  tenait  > 
c'était  la  meilleure ,  et  tous  les  voyageurs  s'en 
louaient.  »  Chacun   applaudit  par  un  air  de 
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satisfaction  ,  h  une  réponvse  aussi  mesurée  :  et 
M.  le   duc ,   dut  s'apercevoir  de  l'indignation 
générale  qu'avait  excitée  le   propos  absurde 
dont  il  croyait  pouvoir  se  glorifier. 

M.  de  Montmartel ,  dans  sa  jeunesse  s'était 
engagé  dans  le  régiment  des  Gardes  Fran- 
çaises ,  soit  par  étourderie ,  soit  par  tout 
autre  motif  que  l'on  ignore  et  avait  trouvé  , 
le  moyen  d'avoir  bientôt  son  congé.  Mais  il 
conservait  précieusement  son  uniforme  ,  et  se 
plaisait  à  le  faire  voir. 

Il  avait  aussi  gardé  beaucoup  d'attachement 
pour  ce  corps ,  et  ne  négligeait  aucune  occa- 
sion d'être  utile  aux  officiers  aux  gardes ,  aux- 
quels il  s'empressait  d'avancer,  avec  autant 
d'honnêteté  que  de  désintéressement ,  l'argent 
nécessaire  pour  acheter  leurs  emplois. 


Le  Duc  de  St.  Simon,  âgé  de  plus  de 
quatre  vingts  ans,  aussi  sévère  en  société, 
qu'atrabilaire  en  ses  écrits ,  se  trouvant  avec 
plusieurs  jeunes  gens  de  la  cour  dissolue  du 
régent  qui ,  par  vivacité ,  peut-être  autant  que 
par  fatuité,  l'interrompaient  dans  sa  conversa- 
tion, leur  imposa  silence ,  en  leur  citant ,  avec 
l'austérité  qu'annonçaient  son  caractère  grave, 
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sa  dignité  et  son  âge,  ces  vers  que  l'Iliade 
place  dans  la  bouche  du  vieux  Nestor  parlant 
aux  princes  Grecs.  <^  Je  vous  conseille  de  me- 
>  coûter  j  car  j'ai  écouté  autrefois  avec  respect 
»  les  vieillards  :  je  me  suis  instruit  à  l'école 
»  de  leur  expérience ,  et  j'ai  fréquenté  des 
»  hommes  qui  valaient  mieux  que  vous.  » 


Le  Maréchal  Duc  de  Richelieu  ,  grand 
amateur  de  bijoux,  et  se  piquant  d'avoir  ce 
qui  existait  de  plus  beau  en  ce  genre ,  faisait 
admirer  chez  lui  à  une  nombreuse  société 
deux  superbes  montres  du  travail  le  plus 
précieux ,  demandant  l'avis  de  chacun  6ur  la 
supériorité  de  l'une  ou  de  l'autre.  Les  deux 
montres ,  passant  de  main  en  main ,  arrivent 
dans  celles  d'un  jeune  officier  bien  timide  qui, 
voulant  les  remettre  à  son  voisin,  les  laisse 
mal  a^j-oitement  tomber  en  même  temps.  Cet 
accident  occasionne  une  stupeur  générale.  Le 
jeune  homme  reste  anéanti  :  le  maréchal  s'ap- 
proche avec  vivacité,  et  lui  dit  avec  u» 
aimable  sourire >  «Ah,  Monsieur,  vous  êtes 
plus  habile  que  mon  horloger;  il  n'a  jamais  pu 
les  faire  aller  ensemble.  » 
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Louis  XVI  disait  au  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  vous  qui  avez  vécu  sous  trois  règnes , 
vous  êtes  vous  aperçu  d'une  grande  différence 
dans  le  langage?  —  Oui,  Sire,  répondit  le 
maréchal,  sous  Louis  XIV  on  se  partait  des 
yeux,  sous  Louis  XV  on  se  parlait  à  l'oreille» 
60US  votre  Majesté  on  parle  tout  haut. 


M.  Le  Duc  de  Choiseul  a  été  l'un  de* 

phénomènes  les  plus  extraordinaires  du  siècle 
de  Louis  XV.  Avec  l'extérieur  de  l'insou- 
ciance et  de  la  légèreté ,  il  a  su  par  des  talens 
supérieurs  rendre  au  royaume  la  prépondé- 
rance qu'il  avait  autrefois  sur  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Prodigue  de  sr  lopre 
fortune  ,  on  l'a  accusé  de  dissiper  celle  de 
l'État,  et  il  a  démontré  que  non-seulement  il 
l'avait  ménagée  avec  une  sévère  économie , 
mais  qu'il  avait  remis  le  plus  grand  ordre 
dans  les  différens  départemens  dont  il  avait 
été  chargé,  en  en  diminuant  toutes  les  dé- 
penses. En  but  à  la  jalousie  des  courtisans  , 
déjouant  leurs  projets  les  plus  secrets  par 
l'adresse  avec  laquelle  il  dévoilait  et  mettait  à 
découvert  leurs  démarches  et  leurs  intentions , 
inéprisant  hautement  les  petites  cabales  qui 
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«'élevaient  contre  lui  et  ne  les  combattant 
qu'avec  les  armes  de  la  raillerie  ,  il  capta  pen- 
dant douze,  ans  la  confiance  d'un  monarque 
cjui ,  quoique  trop  faible  pour  avoir  une  vo- 
lonté constante ,  sut  apprécier  son  mérite , 
finit  par  succomber  sous  la  plus  vile  des 
intrigues ,  et  obtint ,  pour  ainsi  dire ,  les 
honneurs  du  triomphe  au  moment  de  sa 
chute. 

Se  livrant  au  faste  par  gcfut ,  le  regardant 
comme  un  accessoire  de  sa  naissance  et  de 
ses  dignités  ,  ne  connaissant  pour  dédommage- 
ment de  sa  fortune  que  l'honneur  et  les 
honneurs,  M.  de  Choiseul  avait  porté  dans  ses 
ambassades  une  magnificence  qui  étonna  les 
cours  étrangères ,  et  la  noblesse ,  ainsi  que 
l'exactitude  avec  lesquelles  il  remplit  ses  diffé- 
rentes missions  lui  concilièrent  tellement  l'es- 
time du  Roi  qu'il  désira  l'approcher  de  sa  per- 
sonne. Il  lui  confia  en  1 769  le  Ministère  des 
affaires  étrangères  et  y  joignit  successivement, 
peu  après  celui  de  la  guerre  et  de  la  marine, 

M.  de  Choiseul  se  montrant  dès-lors  bien 
plus  le  ministre  du  gouvernement  que  le  cour- 
tisan du  Roi,  ne  parut  en  aucune  manière 
embarrassé  des  immenses  détails  confiés  à  ses 
soins.  Enthousiasted'innovations,mais  sachant 
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calculer  ses  projets  ,  les  approfondissant  avec 
la  sagesse  d'un  esprit  mûr  et  bravant  tous  les 
obstacles  pour  en  assurer  le  succès  ,  il  rendit 
bientôt  au  royaume  cette  considération  décidée 
qu'une  guerre  malheureuse  et  la  diplomatie 
de  l'Angleterre  lui  avaient  enlevée.  Il  forma 
l'alliance  des  puissances  du  midi  avec  la 
France  :  il  trouva  le  moyen  d'empêcher  celle 
des  Anglais  avec  le  Nord.  A  la  paix  il  acquit 
au  Roi  risle  de  Corse  qui  dominant  la  Médi- 
terrannée,  protège  le  commerce  du  Levant,  et 
cependant  parvint  à  réduire  à  sept  millions  les 
dépenses  du  département  des  affaires  étran- 
gères, qui  auparavant  montaient  à  cinquante 
huit  millions. 

Trop  confiant  h.  des  spéculateurs  intéressés 
du  ignorans ,  il  fit  sans  doute  une  faute  réelle 
en  consentant  à  peupler  la  Guyanne  par  une 
colonie  que  l'insalubrité  de  ce  climat  eut 
bientôt  anéantie  ;  mais  en  réparant  avec  acti- 
vité la  marine  française ,  la  mettant  en  peu 
de  temps  en  état  de  rivaliser  avec  celle  des 
anglais  ,  en  établissant  un  excellent  régime 
colonial  à  St.- Domingue,  à  la  Martinique,  à 
la  Guadeloupe  ,  il  parvint  à  donner  la  plus 
grande  prospérité  à  ces  îles  ,  et  à  dédommager 
la  France  de  la  perte  du   Canada  et   de    la 
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Louisiane.  Enfin  sous  son  administralion  le 
département  de  la  marine ,  à  qui  il  ne  restait , 
au  lieu  de  vaisseaux  que  des  dettes  au  moment 
où  il  en  prit  possession .  fut  rétabli  dans  le 
plus  grand  ordre ,  et  se  trouva  sans  dettes 
lorsqu'il  sortit  de  ses  mains. 

Au  mois  de  janvier  1761 ,  à  la  mort  du 
Maréchal  de  Belle-Isle  ^  il  fut  chargé  du  dé- 
partement de  la  guerre.  Ce  dernier  ministre 
laissait  quatre-vingt  millions  de  dettes  à  ce 
département j  un  projet  de  cent  quatre-vingt 
millions  de  dépenses  pour  l'année  1761  ,  et 
une  seule  armée  en  campagne.  C'était  un 
moment  de  crise  d'une  guerre  malheureuse; 
M.  de  Choiseul  établit  une  seconde  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes  sur  le  Bas-Rhin 
et  ne  demanda  à  la  finance  que  cent  vingt- 
sept  millions. 

A  la  paix  il  fit  des  changemens  considé- 
rables dans  l'armée  ,  lui  donna  une  constitu- 
tution  uniforme  ,  plus  militaire  et  plus  solide 
que  celle  qui  existait,  accorda  des  pensions 
de  retraite  h  tous  les  officiers  qui  ne  vou- 
lurent pas  se  prêter  à  la  nouvelle  discipline  et 
à  une  instruction  plus  étendue  ,  ce  qui  occa- 
sionna une  dépense  d'environ  deux  millions  de 
plus  par  an.  Il  ne  réforma  que  2700  hommes 
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sur  i555oo  :  il  augmenta  dans  la  cava- 
lerie le  nombre  des  chevaux,  soutint  les 
dépenses  de  la  guerre  de  Corse,  fut  obligé 
d'ajouter  plus  de  douze  cent  mille  francs  au 
traitement  des  invalides,  dont  le  nombre  s'était 
accru  par  l'effet  de  la  guerre  ,  augmenta 
d'environ  neuf  cent  mille  livres  celui  des  offi- 
ciers généraux  employés,  établit  dans  les 
hôpitaux  militaires  des  médecins  et  chirur- 
giens soldés.  Par  la  constance  de  ses  soins , 
l'artillerie  fut  renouvelée  ,  les  fortifications 
réparées ,  les  magasins  fournis  de  tous  les 
habillemens  et  ustensiles  nécessaires  à  l'équi- 
pement d'une  armée,  et  enfin  le  résultat 
de  son  administration  fut  tel  qu'en  dix  ans, 
malgré  la  progression  successive  du  numéraire , 
les  dépenses  de  la  guerre  se  trouvèrent,  à 
mille  livres  près  au  niveau  de  ce  qu'elles 
étaient  en  171 3. 

Telle  fut  la  conduite  publique  de  ce  célèbre 
ministre  ,  dont  la  vaste  politique  parvint  à 
intimider  les  puissances  étrangères  ,  et  rendit 
la  France  tellement  respectable  à  toutes  les 
nations  ,  que  jamais  elle  n'a  parlé  sur  un  ton 
aussi  haut  et  aussi  grand ,  que  sous  son  mi- 
nistère. Dédaignant  les  pelits  détours  d'une 
timide  diplomatie ,  jaloux  de  dicter  la  loi  au 
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nom  de  son  souverain  ,  sa  fierté  et  son  audace 
qu'on  craignait  de  révolter ,  n'étaient  que  des 
moyens  hardis  ,  pour  parvenir  aux  fins  qu'il 
se  proposait.  C'est  ainsi  que  traitant  avec 
M.  de  Fuentès  ,  chargé  des  pleins  pouvoirs 
du  gouvernement  espagnol  ,  sur  un  plan 
qu'il  avait  formé  pour  assurer  l'union  intime 
des  deux  couronnes  ,  et  qui  présentait  des 
avantages  réels  pour  sa  Majesté  Catholique  , 
trouvant  de  sa  part  quelques  difficuUés ,  sur 
des  articles  importans  ,  il  saisit  avec  l'air  de 
la  vivacité  ,  le  projet  d'alliance  ,  se  montrant 
prêt  à  le  déchirer ,  et  ne  s'arrêta  que  lorsque 
l'ambassadeur  ,  retenant  son  bras  ,  annonça 
qu'il  allait  le  signer  sans  autre  observation. 

C'est  avec  ce  même  caractère  de  hauteur , 
c'est  avec  la  conscience  intime  de  ses  talens  et 
de  sa  supériorité  ,  quil  se  jouait  des  petites 
intrigues  des  courtisans  ,  en  dévoilant  haute- 
ment leurs  basses  manœuvres ,  ne  les  com- 
battant cju'avec  les  sarcasmes  du  mépris  ,  et 
qu'il  ajoutait  ainsi  à  la  fureur  de  ses  ennemis, 
tandis  que  par  sa  franchise  naturelle  ,  par  la 
bonté  même  avec  laquelle  il  savait  écarter  les 
importuns  ,  sans  les  humilier  ,  par  le  iele 
qu'il  mettait  à  obliger  ceux  qui  s'attachaient 
à  lui^  il  augmentait  le  nombre  de  ses  amis  , 
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€t  avait  pour  partisans  tous  ceux  qui  le   ju- 
geaient avec  impartialité. 

Il  respecta  les  faiblesses  de  son  souverain, 
tant  qu'elles  parurent  ne  pas  dégrader  la 
JVIajesté  Royale  :  mais  une  noble  fierté  ne 
lui  permit  jamais  de  ramper  aux  pieds  de 
celle  qui  apportait  à  son  auguste  amant  ,  les 
restes  impurs  de  la  licence  publique.  Loin  de 
flatter  Mad.  Dubarry ,  il  la  traita  avec  cette 
légèreté  ,  dont  un  homme  honnête  ,  et  accou- 
tumé aux  usages  de  la  bonne  compagnie  , 
croit  honorer  ces  sortes  de  créatures.  Son 
mépris  s'étendit  publiquement ,  non-seule- 
ment sur  ceux  qui  faisaient  un  trafic  honteux  , 
des  charmes  de  celle  à  laquelle  ils  avaient 
donné  leur  nom ,  mais  encore  sur  les  ministres 
et  gens  en  place  qui  ,  par  les  plus  honteux 
motifs ,  s'avilissaient  Jusqu'à  applaudir  aux 
malheureuses  erreurs  du  Monarque. 

De  ce  nombre  étaient  M.  de  Maupeou, 
chancelier  de  France,  M.  l'abbé  Terray,  con- 
trôleur général  des  finances,  et  M.  le  duc 
d'Aiguillon  qui  aspirait  au  ministère  de  la 
guerre.  Tous  trois  se  réunirent  avec  la  famille 
Dubarry,  et  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
faire  agir  la  favorite  selon  la  bassesse  de  leurs 
vues ,  dont  le  principal  moyen  était  de  faire 
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passer  le  ministre  comme  déprédateur  à  son 
profit  des  fonds  destinés  à  son  département. 

M.  de  Choiseul  vit  avec  dédain  se  former 
cette  cabale  dont  il  n'ignora  aucune  démarche; 
mais  il  crut  de  son  honneur  de  la  combattre 
en  présence  de  son  souverain,  non  par  des 
récriminations  qui  étaient  au-dessous  de  sa 
dignité,  mais  par  l'exposé  h  plus  authentique 
d'une  conduite  irréprochable  dans  les  diverses 
administrations  qui  lui  avaient  été  confiées. 
Ce  fut  alors  qu'il  présenta  au  Roi ,  en  diffé- 
rentes fois,  dans  son  conseil,  des  mémoires 
aussi  exacts  que  clairs  et  précis ,  sur  sa  gestioii 
dans  les  affaires  étrangères,  la  marine  et  la 
guerre,  mémoires  qui  excitèrent  d'autant  plu» 
la  fureur  concentrée  de  ses  ennemis  ,  qu'il» 
étaient  appuyés  de  pièces  justificatives  qui  ne 
permettaient  pas  d'en  soupçonner  la  sincérité. 

Cependant  il  s'aperçut  bientôt  que  le  Roi, 
quoique  convaincu  ,  ne  1  écoutait  qu'avec 
froideur  et  distraction  affectée,  et  il  ne  put 
douter  ensuite  que  par  des  manœuvres  secrètes, 
dont  il  était  impossible  de  se  garantir ,  oii 
n'eût  jeté  dans  l'esprit  du  monarque,  abusé 
et  jaloux ,  des  soupçons  que  sa  conduite  im- 
périeuse à  l'égard  de  Mad.  Dubarry  aurait 
dû  entièrement  démentir,  si  l'on  n'avait  eu  la 

perfide 
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perfide    précaution    de    l'allribuer  au    dépit 
d'une  passion  méprisée. 

Quoiqu'il  en  soit,  Louis  XV,  également 
prévenu  par  sa  maîtresse,  et  par  tous  ceux 
dont  elle  avait  eu  soin  de  l'entourer,  se  décida 
dans  un  mouvement  d'humeur  à  renvoyer 
avec  dureté  un  ministre  qui  avait  passé  sa 
vie  à  le  servir,  qui,  depuis  douze  ans  avait 
régi  sous  ses  yeux,  avec  la  plus  grande  fidélité, 
les  trois  départemens  les  plus  imporlans  du 
Royaume ,  et  qui ,  ayant  dissipé  sa  propre 
fortune  et  quatre  millions  de  celle  de  sa  femme 
dans  les  différentes  places  dont  il  avait  été 
investi,  avait  ménagé  avec  la  plus  sévère 
économie  celle  de  l'Etat. 

La  lettre  de  cacîiet  qui  prononçait  sa  des- 
titution et  son  exil  dans  sa  terre  de  Chan- 
teloup,  lui  fut  signifiée  le  24  Décembre  1770. 
M.  le  Duc  de  la  Vrillière ,  oncle  du  Duc 
d'Aiguillon  en  fut  le  porteur,  et  le  Duc  de 
Choiseul,  qui  connaissait  parfaitement  toutes 
les  manoeuvres  de  l'intrigue  dont  il  était 
victime,  lui  dit  en  souriant  :  «  Monsieur  le 
Duc,  je  suis  persuadé  de  tout  le  plaisir  que 
vous  avez  à  m'apporter  une  pareille  nou- 
velle. » 

Le  bruit  de  cette  catastrophe  fut  répandu 

7 


(98) 
à  l'instant  dans  Paris,  et  de  ce  moment  jus- 
qu'à celui  de  son  départ ,  son  hôtel  ne  désem- 
plit pas  de  toutes  les  personnes  les  plus  quali- 
fiées qui  se  succédaient  pour  lui  exprimer  le 
chagrin  qu'on  avait  de  sa  disgrâce.  Une  infi- 
nité de  gens  qui  lui  étaient  inconnus ,  mais 
qu'il  avait  obligés ,  ne  manquèrent  pas  de  s'y 
présenter.  Enfin  l'affluence  fut  si  considérable 
que  sa  rue  et  toutes  celles  adjacentes  furent 
encombrées  pendant  trois  jours  par  une  mul- 
titude de  voitures  de  ceux  que  la  reconnais- 
sance et  l'attachement  attiraient  au  spectacle 
de  l'honneur  victime  de  l'intrigue  et  de  la  ca- 
lomnie. Les  personnes  qui  n'avaient  pu  le 
voir  avant  son  départ  se  rendirent  à  Chante- 
loup,  et  le  concours  fut  si  général  que  cette 
route  fut  long-temps  plus  fréquentée  que  celle 
de  Versailles.  On  ne  se  cachait  pas  même 
devant  le  Roi ,  de  l'hommage  qu'on  allait 
rendre  à  son  ancien  ministre  qui ,  par  recon- 
naissance ,  et  peut-être  autant  par  goût  ,  ne 
diminua  rien  du  faste  qu'il  avait  eu  à  la  cour. 
On  vendit  avec  profusion  son  portrait 
gravé  ,  orné  de  ce  quatrain. 

Comme  tout  autre   dans  sa  place. 
Il  eut  de  nomhi'fiox  ennemis  : 
Com^me  nul  autre  en  sa  disgrâce. 
Il  acquit  de  ijouvcauA  amis. 
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Une  telle  effervescence  ne  fit  qu  irriter  en- 
core  plus    la   rage  de  ses  persécuteurs.    Au 
mois  de  mars  1 762  ,  M.  le  Duc  de  Choiseul , 
avait  été  investi  de  la  charge  de  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons  ,  par  le  Roi  lui-même, 
qui   lui  dit ,  qu'il  la  lui  donnait  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  personne  ne  pourrait  la  lui 
ôter  ,   ce  qui  était  confirmer  l'inamovibilité  de 
cette  charge  ,  qui  rendait  plus   de  cent  mille 
francs  par  an.  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  son 
exil ,    qu'on   eut  l'idée  de  le  dépouiller  d'un 
bienfait    qui ,    d'après    un    usage    constant , 
consacré  comme  loi  de  liitat ,  et  d'après  la 
parole  du  Roi ,  semblait  ne   pouvoir  lui  être 
enlevé.  On  y  mit  d'autant  plus  d'ardeur  qu'on 
craignait  que  quehjue  circonstance, en luifour- 
nissant  une  occasion  de  travail  avec  le  Roi,  ne  lui 
procurât  celle  de  rentrer  en  faveur.  Louis  XV  , 
se  refusa  long-temps  aux  instances  qu'on  lui 
fit  à  cet  égard  :  elles  n'en  furent  que  plus  vives , 
et  l'on  savait  que  sa   faiblesse  pour  les  gens 
dont   il  était   entouré  ,  ne  lui  permettait  pas 
une  résistance  absolue.  M.  de  Choiseul ,  qui 
fut  averti   de    ce  nouvel  orage  ,  et  en  prévit 
l'issue  ,  ne  balança  pas  à  le  prévenir  avec  di- 
gnité. Il  adressa  au  Roi  sa  démission  ,  pure  et 
simplef:  mais  un  procédé  aussi  noble ,  réveilla 
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la  justice  du  Roi.  Il  ordonna  qu'il  fut  dédom- 
magé ,  et  défendit  toute  représentation  à  cet 
égard.  Cependant  il  conlia  les  soins  de  cette 
indemnité ,  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  qui ,  par 
un  raffinement  de  vengeance ,  trouva  le  moyen 
tle  faire  approuver  que  les  grâces  du  Roi  , 
parussent  être  attribuées  plus  encore  à  Mad. 
de  Choiseul ,  qu'à  son  mari  ,  en  stipulant  la 
réversibilité  sur  elle  ,  de  la  moitié  de  la  pen- 
sion accordée  à  l'ancien  ministre. 

La  Duchesse  fut  indignée  d'un  procédé 
aussi  infâme  ,  qui  tendait  à  l'avilir  aux  yeux 
du  public  ,  en  la  présentant  comme  intéressée 
h  conniver  au  malheur  de  son  mari.  Ce  fut  le 
motif  de  la  lettre  c[u'elle  écrivit  au  Roi ,  et 
qui  mérite  d'être  connue  par  la  dignité  et  la 
fermeté  avec  laquelle  elle  lui  adressa  directe- 
ment  ses  plaintes  contre  lui-même. 

Je  présenterai  ici  l'extrait  de  cette  lettre  , 
que  je  tiens  de  l'un  des  dépositaires  ,  auxquels 
Mad.  de  Choiseul ,  en  avait  confié  la  copie , 
certifiée  par  elle,  pour  qu'elle  devint  publique 
en  cas  de  nécessité  ,  et  dont  l'authenticité  , 
d'après  l'ouvrage  de  M.  Lacretelle  ,  (  Hist.  du 
18.'""  siècle  ,  t.  4  3  !•  i3.  ) ,  ne  peut  être  con- 
testée. 


(  loi  ) 

25  Décembre  1771. 

Sire  , 

«  Votre  Majesté  veut  m'honorer  d'une  grâce 
que  toute  autre  circonstance  m'eût  rendue 
llatteuse,  et  que  celle  où  je  me  trouve  ne 
me  permet  pas  d'accepter.  Le  temps  des  grâces 
est  passé  pour  moi,  Sire^  mais  celui  de  la 
justice  du  Roi  ne  passe  pas  ,  et  c'est  elle  seule 

que  je  réclame Oser  se  plaindre  de  vous 

à  vous  même,  Sire,  c'est  croire  à  votre  justice, 
et  croire  à  votre  justice  c'est  vous  rendre  hom- 
mage. La  flatterie  accuse  le  ministre  du  mal 
que  fait  le  Monarque;  la  vérité  et  l'histoire 
s'en  prennent  aux  Monarques  des  maux  que 
font  leurs  ministres.  J'emprunte  la  voix  de 
l'une;  c'est  à  vous.  Sire,  à  prévenir  les  récils 
de  l'autre.  » 

«Pendant douze  ans,  M.  de  Choiseul  a  exer- 
cé, à  la  satisfaction  de  votre  Majesté,  mar- 
quée dans  chaque  occasion ,  les  départemens 
qu'elle  lui  avait  confiés  :  ses  services  ont  cessé 
d'être  agréables  à  votre  Majesté  :  Elle  lui  a 
ôté les  emplois  de  son  ministère;  il  na  point 
à  s'en  plaindre  ;  mais  elle  l'a  encore  exilé. 
L'exil  est  une  punition  ,  et  une  punition  doit 
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être  la  peine  légale  d'une  faute  contre  la  loî. 
Quel  est  donc  le  crime  de  M.  de  Choiseul  l 
Votre  Majesté  l'a  puni,  mais  qui  l'a  jugé? 
Elle  n'a  pu  croire,  ou  du  moins  elle  ne  croit  plus 
qu'il  ait  mal  géré  les  finances  de  ses  dépar- 
temens.  Les  affaires  étrangères,  de  cinquante 
huit  millions  qu'elles  coûtaient,  lorsqu'elles 
lui  furent  confiées,  réduites  successivement  à 
sept  millions,  après  en  avoir  payé  viiigt  aux 
Anglais  pour  nos  prisonniers  et  sans  avoir 
fait  perdre  un  seul  allié  à  votre  Majesté  , 
pendant  une  guerre  malheureuse ,  prouvent 
autant  en  faveur  de  ses  économies  que  pour 
le  bonheur  de  ses  négociations.  La  marine  , 
à  qui  il  ne  restait  au  lieu  de  vaisseaux  que 
des  dettes ,  quand  votre  Majesté  lui  en 
confia  l'administration^  entièrement  rétablie 
et  sans  dettes  quand  il  remit  ce  département , 
celui  de  la  guerre  enfin,  dont  la  dépense, 
dès  la  première  année  où  il  en  fut  chargé , 
fut  réduite  de  plus  de  cinquante  millions  sur 
ce  qu'avait  demandé  M.  le  Maréchal  dp 
Belle  -  Lsle ,  quoique  ce  minisire  n'eut  pro- 
posé qu'une  armée  pour  celte  campagne  et 
que  votre  Majesté  en  ait  eu  deux ,  la  même 
diminution  pour  la  campagne  suivante,  avec 
une  armée  en  Allemagne  et  une  en  Portugal, 
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économie  qui  n'a  cependant  coûté  que  vingt 
millions  de  dettes  au  Déparlement:  enfin, 
à  la  paix ,  la  dépense  de  la  guerre ,  malgré 
les  nouveaux  frais  occasionnés  par  la  nou- 
velle formation  applaudie  dans  son  temps 
par  votre  Majesté,  s'est  trouvée  à  mille  livres 
près  au  niveau  de  ce  qu  elle  coûtait  au  com- 
mencement du  règne  de  votre  Majesté. 

»  Telles  sont,  Sire,  ces  déprédations  si 
vantées.  Voilà  ce  que  votre  Majesté  a  vu 
dans  ses  travaux  particuliers  :  voilà  ce  qui 
lui  a  été  prouvé  dans  son  conseil,  prouvé 
sans  réplique,  et  dont  la  conviction  est, 
j'ose  le  dire ,  au  fond  du  cœur  de  votre  Ma- 
jesté. 

»  Quel  a  donc  été  le  fruit  de  douze  ans 
de  travaux  pénibles  ,  contrariés ,  mais  ap- 
plaudis ?....  La  disgrâce  et  l'exil.  Nous  sup- 
portions ce  malheur  avec  une  résignation 
respectueuse.  Pouvions  -  nous  penser  qu'on 
chercherait  à  l'aggraver  encore  ?  Exemple 
unique  dans  votre  règne,  Sire  :  on  dépouille 
M.  deChoiseul  de  sa  charge,  et  d'une  charge 
que  votre   Majesté,  en  la  lui   donnant,  lui 

dit  être  inamovible (ici  sont  des  preuves 

historiques  de  l'inamovibilité  de  la  charge  de 
colonel  général  des  Suisses  et  Grisons) ^ 
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»  On  lui  permet  cependant  d  en  demander 
un  dédommagement.  Il  propose ,  Sire ,   dans 
une  lettre  ,  ou  toute  sa  soumission   est  mar- 
quée ,  ceux    qu'il  croit  pouvoir  espérer  des 
bontés  el  de  la  justice  de  votre  Majesté  ;  et 
votre  Majesté  ne  daigne  pas  revoir  sa  lettre  l 
Elle  refuse  la  lettre  d'un  homme  de  qualité, 
qu'elle  sait. n'être   point   coupable,  qu'elle  a 
honoré  long- temps  de  sa  familiarité    et   qui 
l'a   servie  douze   ans   dans  les  emplois  de  la 
plus  intime  confiance  !  quel  plus  grand  mé- 
pris aurail-elle   pu   marquer  au  scélérat   le 
plus  abject  et  le    plus  iuutile  l  la  naissance , 
l'innocence ,  les  services  n'ont-ils  pas  droit  du 
moins  à  quelques  égards  ?  Il  parvient  à  votre 
Majesté  que  la  première  demande  de  M.  de 
Choiseul  est  d'être  soustrait  au  joug  de  l'exil, 
pour  lui  faire  un  hommage  plus  hbre  de  sa 
démission ,  et  votre  Majesté  écrit ,  //  est  bien 
heureux  que  je  laje  ern^ojé  à  Chanteloup y 

je  ne  veux  pas  quil  en  sorte  ! Il  est  bien 

heureux  ,  Sire  !  et  que  pouvait  donc  lui 
préparer  l'indignation  de  votre  Majesté  \  je 
sais  que  rien  n'est  impossible  à  sa  toute 
puissante  volonté  :  mais  il  est  de  mon  devoir 
et  de  mon  respect  de  croire  qu'elle  est  déter- 
minée par  sa  justice,  et  le  malheur  innocent 
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de  vous  avoir  déplu,  Sire ,  ne  peut  être  puni 
comme  crime.  » 

(  Mad.  de  Choiseul  se  plaint  ici  amèrement 
de  ce  que,  sous  le  vain  prétexte  d'un  défaut 
de  formalité ,  on  refuse  à  son  mari  le  paye- 
ment d'un   bon  que  le  Roi  lui  avait   donné 
pour  payer  des   dettes  qu'il  n'eût    pas  con- 
tractées ,  si  ,  comme   ses    prédécesseurs   au 
département  des   affaires  étrangères  ,  il  eut 
voulu  accepter  les  deux  cent  mille  £^ancs  de 
dépenses  secrètes  que  sa  Majesté  voulait  lui 
donner,  et  s'il  n'eût  réformé  dans  celui  de  la 
guerre  pour  cent  mille  francs  de  chevaux  et 
cliarriots  employés  au    service  du  ministère 
de  la  guerre,    et    qui    lui    eussent   épargné 
une  dépense  équivalente.) 

«  Votre  Majesté  peut-elle  souffrir,  auto- 
riser, prêter  son  nom  à  tout  le  mal  que  la 
haine  fait  à  un  homme  qui  ne  lui  proposa 
jamais  d'en  faire  l  Votre  cœur.  Sire  ,  ne  vous 
reproche-t-il  rien  3  et  rejetteriez-vous  ses  mou- 
Tfemens? 

»  Mais  si  ces  maux  sont  la  suite  de  ser- 
vices autrefois  agréables  à  votre  Majesté  et 
toujours  utiles,  qu'ai-je  fait,  moi,  pour  subir 
1  infortune  et  l'oppression  ,  que  croire  à  vos 
bontés,  Sire,  los  chérir,  y  placer  ma  confiance. 
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y  aUncher  mon    bonheur,   et   oser    vous  le 
dire  l  Je  n'ai   point  épousé  M.    de  Choiseul 
pour  qu'il  fût   duc,   ministre,  exilé  et  ruiné. 
Pourquoi  votre  Majesté  l'arracha-l-elle  à   sa 
carrière  militaire  qui  lui  était  chère  ,  et  dans 
laquelle  je  n'aurais  couru  que    des  hasards 
communs  et  glorieux  l  Pourquoi  le  força-t-elle 
îiialgré  sa   répugnance  à  sacrifier  aux  tristes 
emplois  du    ministère ,    les    restes   précieux 
de  la  jeunesse  ?  Pourquoi  enfin   refusa-t-elle 
deux  fois  sa  démission  l  Sans  le  premier  de 
ces  refus,  Sire,  je  serais  libre ,  et  je  n'aurais 
point  à  craindre   que    les  restes  de  ma  for- 
tune fussent    insuffisans   à    ses   engagemens 
et  à  son  aisance.  Il  doit  m'étre  d'autant  plus 
cher  qu'il  m'a  pardonné  de  l'avoir  compromis 
en  réclamant  pour  lui,  à  son  insçu,  les  bontés 
de  votre  Majesté.  Elle  trahit  alors  le   secret 
d'une  femme  d'honneur  confié  à  sa  foi ,  secret 
qu'elle  lui  avait  promis  de  garder  et  dont  la 
parole  est  consignée   dans   une  ietlre   écrite 
de  la  propre  main  de  votre  Majesté  et  que 
ie  garde  encore.  Elle  exposa  mon  imprudence 
il  l'animadversion   de  mon  mari  et  ma   folle 
confiance  à  la  risée  publique....  Je  me  trom- 
pais sans  doute  en  croyant  que  le  rang  su- 
prême pouvait  être  honoré  d'une  confiance 
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pure.  La  mienne  ,  Sire^  pouvait  être  rejetec , 
mais  elle  ne  devait  pas  du  moins  être  trahie. 
Si  votre  Majesté  croit  devoir  quelque  répa- 
ration à  cet  outrage,  c'est  à  mon  mari  qu'il 
la  faut  acquitter ,  et  non  pas  en  me  donnant 
une  pension  sur  les  dépouilles  qu'on  lui 
arrache  ;  grâce  qui ,  par  sa  nature  et  la  cir- 
constance, blesse  également  mes  sentimens 
et  mon  honneur,  parce  qu'elle  n'ajoute  rien 
au  traitement  qu'on  lui  fait,  et  qu'elle  semble 
me  faire  conniver  k  Pin  justice  qu'il  éprouve  , 
en  m'en  faisant  profiter  dans  une  supposition 
dont  l'idée  est  affreuse   à  me  présenter. 

»  Je  ne  chercherai  point  ,  Sire ,  à  rappeler 
les  bontés  dont  je  me  faisais  l'illusion  par 
des  protestations  dont  je  ne  trouverais  plus 
les  sentimens  dans  mon  cœur.  Le  plus  pro- 
fond respect ,  la  plus  entière  soumission  ,  la 
fidélité  la  plus  absolue  ,  telle  est  l'étendue  , 
telles  sont  les  bornes  de  mon  devoir.  Si  d'oser 
connaître  ces  bornes ,  et  les  exposer  aux 
yeux  de  votre  Majesté  ,  est  une  liberté  cri- 
minelle ,  j'en  dois  seule  être  punie  ,  puisque 
j'en  suis  seule  coupable.  Les  caractères  de  la 
vérité  peuvent  être  inconnus  aux  souverains  ; 
mais  on  peut  croire  ,  du  moins  pour  cette  fois , 
la  vraisemblance  ,  si  ma  parole  et  la  vérité 
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même  ,  Sire  ,  ne  suiTisent  pas  à  votre  con- 
liance.  Cependant  comme  je  ne  veux  pas  que 
la  punition  m'expose  à  des  soupçons  injurieux 
k  mon  honneur  ,  ma  lettre  sera  déposée  entre 
les  mains  d'un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes sûres  ,  qui  la  divulgueraient  au  cas 
qu'il  m'arrivât  quelque  malheur  :  mais  en 
faisant  connaître  mon  imprudence ,  elles  ne 
pourraient  pas  faire  applaudir  à  la  clémence 
de  votre  Majesté. 

»  En  attendant ,  Sire  ,  ce  qu'ordonnera  votre 
colère,  ou  votre  indulgence,  je  proteste  contre 
toute  mauvaise  interprétation  ,  qui  pourrait 
être  donnée  à  la  franchise  des  expressions 
d'une  femme  offensée ,  opprimée  ,  et  en  droit 
de  se  plaindre  par  celui  de  son  sexe ,  du  nom 
qu'elle  porte  et  de  l'humanité  ;  et  je  déclare 
que  je  n'ai  jamais  prétendu  m'écarter  des 
bornes  du  profond  respect ,  avec  lequel  je 
suis  ,  Sire  ,  de  votre  Majesté ,  etc.  » 

Cette  lettre  c[ui  fut  rendue  directement  au  Roi , 
a  l'insçu  de  ses  ministres  ,  n'eut  d'autre  effet 
que  celui  d'exciter  quelques  remords  ,  qu'il 
n'osa  dévoiler  hautement,  et  qui  furent  bientôt 
effacés  dans  le  cercle  des  plaisirs ,  dont  la  cu- 
pidité cherchait  à  l'entourer ,  et  à  l'habitude 
desquels  sa  faiblesse  ne  pouvait  résister. 
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Mais  peu  d'années  après  ,  Louis  XVI,  étant 
parvenu  au  trône  ,  fit  payer  à  M.  de  Choiseul, 
le  montant  du  bon ,    qui  lui  avait  été  donné 
par  son  aïeul  ,  et  lui  permit  de  revenir  à   la 
cour.  Il  se  présenta  devant  le   Roi ,   qui  le 
reçut  froidement ,  soit  parce  (ju'on  l'avait  pré- 
venu contre  lui,  en  le  peignant  comme  dissi- 
pateur ,  soit  plutôt,  parce  qu'il  ne   pouvait 
ignorer    que  l'exaltation   de   son  caractère  ne 
lui  avait  pas  permis  de  plier  devant  le  Dau- 
phin   son  père  ,    auquel  il  avait  résisté  avec 
hauteur  dans  une  altercation  suscitée  par  une 
intrigue   de  cour.  Mais  il  fut  dédommagé  de 
cet  accueil,  par  celui  qui  lui  fit  la  Reine  ,  qui 
n'oubliait  pas  que  c'était  à    ses  négociations 
qu'elle  devait   son   mariage.   «  Monsieur  de 
Choiseul  ,  lui  dit-elie,  entr'autres  cnoses  obli- 
geantes ,  vous    avez  fait  mon  bonheur.    Ma-^ 
dame  ,  répondit-il  ,  celui  de  la  France.» 


On  sait  avec  quelles  basses  adulations  Vol- 
taire encensa  le  duc  de  Choiseul  pendant 
son  ministère.  A  peine  fut- il  instruit  de  sa 
disgrâce,  qu'il  donna  les  éloges  les  plus  outrés 
aux  opérations  du  chancelier  Maupeou,  l'en- 
nemi déclaré  du  duc.  Celui-ci  s'en  vengea  en 
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couvrant  l'auteur  d'un  ridicule  plaisant  qui 
annonçait  publiquement  son  ingratitude.  Il 
fit  placer  sur  son  château  de  Chanteloup  une 
girouette  bien  mobile  qui  représentait  au 
naturel  la  tête  de  Voltaire. 


Daks  le  temps  de  l'exil  des  parlemens  et 
de  la  haine  générale  cjue  s'était  attirée  le 
chancelier  Maupeou,  on  vendait  publique- 
ment et  à  tres-bon  marché  des  galons  imitant 
parfaitement  l'or,  et  que  l'on  appelait  à  la 
Chancelière  ,  parce  qu'ils  étaient  faux  et 
ne  rougissaient  pas. 


Ce  fut  â  force  d'intrigues  que  labbé  Terray, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  d'une 
naissance  commune,  trop  heureux  d'avoir  eu 
l'agrément  du  Roi  pour  une  charge  de  con- 
seiller clerc  au  parlement  de  Paris ,  parvint  à 
être  contrôleur  général  des  finances.  M.  le 
duc  d'Aiguillon  et  M.  de  Maupeou  ne  tardè- 
rent pas  à  le  démêler  dans  la  foule  des  magis- 
trats du  second  ordre,  non-seulement  comme 
un  homme  rempli  de  moyens ,  mais  commet 
le  plus  propre  par  son  immoralité  à  seconder 
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leurs  vues.  Leur  crédit  h  porta  bientôt  au 
ministère ,  et  l'on  sait  combien ,  dans  la  gestion 
qui  lui  fut  confiée ,  il  se  fit  d'ennemis  par  ses 
différentes  opérations  fiscales. 

Le  jour  du  décret  par  lequel  il  réduisait 
les  rentes  sur  l'État ,  le  parterre  de  l'opéra 
s'élant  trouvé  extrêmement  rempli  ,  on  y 
étouffait,  et  quelqu'un  se  mit  h  crier,  où  est 
donc  notre  cher  abbé  Terray  pour  nous  réduire 
à  moitié? 

Il  riait  de  ces  sarcasmes  qui  se  multi- 
pliaient tous  les  jours  et^qui  lui  étaient  fidè- 
lement répétés,  ainsi  que  des  pamphlets  qu'on 
lançait  journellement  contre  lui ,  s'embarras- 
sant  très-peu  de  la  rumeur  publique,  pourvu 
qu'il  parvînt  à  satisfaire  la  cupidité  de  ses 
protecteurs  à  qui  il  fallait  beaucoup  d'argent 
pour  assurer  le  succès  de  leurs  intrigues  et 
satisfaire  l'insatiable  avidité  de  la  famille 
Dubarry. 

Cependant  il  employa  une  fois  son  autorité 
contre  une  insolente  audace  qui  méritait  réel- 
lement une  punition  sévère  :  encore  ne  parut- 
il  avoir  en  vue  que  d'autoriser  la  plaisanterie 
qu'il  fit  à  ce  sujet.  Le  lendemain  de  la  ré- 
duction des  rentes  on  trouva  affiché  à  la  porte 
du  contrôle  général,   ici  l'on  joue  au  noble 
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jeu  de  billard,  an  ision  à  la  lameuse  banque- 
route qui  venait  o  être  faite  par  un  nommé 
Billard,  caissier  cies  postes.  On  parvint  à  dé- 
couvrir l'auteur  de  cette  affiche,  et  on  le  mit 
en  prison.  L'abbé  Terray  déclara  qu'il  y  res- 
terait jusqu'à  ce  que  la  partie  fut  finie. 

Le  maréchal  de  Noailles  lui  disant  à  propos 
d'un  nouvel  édit  bursal  «  mais  c'est  prendre 
l'argent  dans  les  poches.  —  Et  où  voulez-vous 
donc  que  je  le  prenne  ,  répondit-il  ? 

Un  acteur  de  l'opéra ,  pensionné  par  le  Roi , 
s'étant  présenté  pour  recevoir  son  payement. 
«  O ,  Monsieur  ,  vous  attendrez  ,  lui  dit  le 
contrôleur- général  ;  il  faut  payer  ceux  qui 
pleurent  avant  ceux  qui  chantent.  » 

Il  plaisantait  devant  le  Pvoi ,  lui-même  sur 
la  pénurie  du  trésor  royal,  dont  les  fonds  se 
trouvaient  souvent  dilapidés  au  moment  où 
l'on  pouvait  en  exiger  l'emploi.  Dans  le  temps 
des  fêtes  de  Versailles  pour  le  mariage  du 
Dauphin  ,  le  Roi  lui  demanda  comment  il 
les  trouvait  :  ah  !  Sire  ,  impayables  ,  répondit 
le  ministre. 

On  avait  élevé  un  perroquet  qui  se  tenait 
sur  l'escalier  du  contrôle-général  à  crier ,  il  n'y 
a  pas  de  fonds  ^  dès  que  quelqu'un  montait, 
fêt  beaucoup  de  gens  croyant  que  ces  paroles 

étaient 
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étaient  adressées  par  un  commis  k  un  deman- 
deur comme  eux ,   se  retiraient  pour   ne  pas 
essuyer  le  même  refus.  L'abbé  Terray  disait 
que  cette  bête  avait  l'esprit  du  métier. 


En  rySS,  les  Anglais  ayant  fait  une  des- 
cente à  St.  Cast,  furent  repoussés  avec  perte 
par  les  troupes  chargées  de  défendre  les  cotes. 
M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  était  à  la  tête  de 
celles-ci  ,  se  tint  pendant  l'action  dans  un 
moulin  qui,  étant  à  portée  du  champ  de  ba- 
taille ,  le  mettait  à  même  de  voir  ce  qui  se 
passait  et  de  donner  ses  ordres  en  consé- 
quence. Après  le  combat ,  M.  de  la  Chalotais, 
procureur  général  au  parlement  de  Bretagne  , 
dit  hautement  que  les  troupes  s'étaient  cou- 
vertes de  gloire  ,  et  le  général  de  farine.  Cette 
plaisanterie  réellement  déplacée, mais  échappée 
à  un  esprit  caustique,  sans  dessein  d'offenser, 
fut  rapportée  au  duc  qui  crut  son  honneur 
inculpé  par  un  propos  aussi  piquant.  De  là  sa 
haine  particulière  contre  le  Magistrat,  ainsi 
que  l'origine  des  troubles  de  la  Bretagne  et 
de  la  destruction  momentanée  des  parlemens 
qui  formèrent  acte  d'union  avec  celui  de 
ïlennes.  L'autorité  royale  méconnue,  on  se 
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porta  bientôt  à  des  excès  très-répréhensibles 
contre  les  délégués  de  la  puissance  souve- 
raine. Sous  prétexte  de  la  mutinerie  des  Bre- 
tons, le  duc  d'Aiguillon  chercha  à  satisfaire 
sa  vengeance  personnelle.  Il  trouva  le  moyen 
de  compromettre  M.  de  la  Chalotais  ,  de  le 
faire  arrêter,  de  le  faire  juger  par  des  com- 
missaires entièrement  à  ses  ordres ,  et  il  eut 
en  effet  porté  sa  tête  sur  lechafaud ,  sans 
le  zèle  de  Mad.  la  Duchesse  d'Elbœuf,  qui 
se  jeta  aux  pieds  du  Roi,  avec  M.  le  duc 
de  Praslin,  démontra  l'innocence  de  l'accusé  , 
qui  était  son  ami,  et  oblint  l'ordre  par  lequel 
l'exécution  fut  arrêtée  presqu'au  moment  où 
elle  allait  se  faire. 

Ce  fut  cependant  inutilement  que  M."  de 
la  Chalotais  père  et  fils  (  le  fils  avait  depuis 
quelque  temps  l'adjonction  et  la  survivance 
de  son  père  )  sollicitèrent  avec  instance  la  ré- 
vision d'un  procès  aussi  injuste;  ils  ne  purent 
parvenir  qu'à  être  réintégrés  dans  leurs  places. 
Enfin  en  1776,  Louis  XVI  leur  rendit  la 
plus  éclatante  justice. 

Au  moment  où  M.  de  la  Chalotais  le 
père  demanda  à  se  retirer  du  parlement ,  le 
Roi  lui  accorda  cent  mille  livres  en  argent» 
une   pension  de  huit  mille  francs ,  érigea  sa 
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terre  en  marquisat ,  et  donna  une  chnrj[^e 
de  président  à  mortier  à  son  fils,  M.  de 
Caradeuc,  en  exigeant  cependant  qu'ils  renon- 
ceraient l'un  et  l'autre  cl  toules  leursprétenUons 
et  griefs  contre  le  duc  d'Aiguillon  ,  qui  depuis 
long-temps  était  en  disgrâce,  mais  dont,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  son  aïeul ,  le 
Roi  voulait  la   tranquillité. 

Le  père  et  le  fils ,  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  sa  Majesté  signèrent  en  effet  le 
désistement  suivant,  qui,  déposé  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  de  Maurepas,  ne  fut 
public  que  deux  ou  trois  ans  après,  et  qui, 
vu  l'ancienneté  de  Taftaire  a  été  peu  connu. 

«  Nous  soussignés  Louis  René  Caradeuc 
de  la  Chalotais  et  Anne -Jacques  Raoul  de 
Caradeuc  ^  procureurs- généraujc  du  Roi  au 
parlement  de  Bretagne^  voulant  donner  à 
Sa  Majesté  un  témoignage  de  notre  respect 
pour  sa  personne  sacrée  y  de  notre  recon- 
naissance pour  la  justice  qu'elle  a  bien 
voulu  nous  accorder  :,  de  notre  désir  de  con- 
courir aux  vues  de  paioc  dont  elle  est  animée^ 
et  de  notre  considération  pour  M.  le  Comte 
de  Maurepas  •,  déclarons  abandonne'^  pure-* 
ment  et  sîm.plement  toutes  actions  et  de- 
mandes  que  nous  aurions  faites  ou  pu  faire, 

8* 
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relath^eiuent  à  la  procédure  '  criminelle  in^ 
justement  intentée  contre  nous  au  mois  de 
Novembre  1 766  et  années  suivantes  •,  circons- 
tances et  dépendances ,  en  quelque  tribu- 
nal^ et  envers  quelques  personnes  que  ce 
soit,  renonçant  à  e?!  faire  aucunes  suites 
et  notamment  envers  Monsieur  le  Duc 
d  Aiguillon. 

A  Rennes  le  5  Août  iTyS.  —  Signé , 

De  Caradeuc  de  la  Chalotais- 
De  Caradeuc. 


Louis  XV  qui  aimait  beaucoup  le  Duc 
d'Aiguillon,  lui  dit  un  jour5«êtes  vous  malade? 
je  vous  trouve  bien. pâle.  —  Ah,  Sire^  dit 
aussitôt  le  Duc  d'Ayen ,  votre  Majesté  juge 
toujours  les  gens  favorablement  ,  tout  le 
monde  le  trouve  bien  noir.  » 


Monsieur  le  duc  d'Aiguillon  envoyé  en 
qualité  de  commandant  en  Bretagne  s'y  était 
conduit  de  manière  à  s'attirer  1  animadversion 
générale.  A  cette  époque  où  une  plaisanteire 
équivoque  était  souvent  la  vengeance  la  plus 
cruelle,  on  envoya  chez  lui  un  dégraissenr,  au- 
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quel  on  avaît  fait  croire  qu'il  était  sourd  et 
qui  s'adressant  à  lui-même,  selon  qu'il  en 
avait  reçu  l'ordre ,  au  moment ,  où  il  était 
entouré  d'une  nombreuse  société ,  lui  dit  d'un 
ton  de  voix  fort  élevé  :  «  Monseigneur ,  je 
me  rends  à  voj  ordres  ;  on  m'a  dit  que  vous' 
me  demandez  p-our  lever  les  taches  qui  sont 
sur  votre  cardon  bien.  »  Le  duc  sentit  toute 
l'auiertume  de  ce  sarcasme,  et  fit  arrêter  à 
l'instant  le  malheureux  qui  en  était  l'organe  : 
mais  il  fut-  preuve  qu'il  était  de  bonne  foi  et 
qu'il  ne  connaissait  pas  les  personnes  qui  lui 
avaient  donné  cette  commission. 


Freron  ayant  tracé  dans  son  journal  un 
portrait  infâme  de  M/^*"  Clairon  qu'il  ne  nom- 
mait pas,  mais  trop  ressemblant  pour  qu'on 
put  la  méconnaître,  cette  célèbre  actrice  en 
demanda  justice,  et  obtint  que  l'auteur  fut 
mis  en  prison,  ce  qui  allait  être  exécuté,  si 
la  Reine  n'eut  accordé  sa  protection  au  folli- 
culaire. M."°  Clairon /furieuse  de  ne  pouvoir 
être  vengée,  menaça  de  donner  sa  démission  , 
et  alla  faire  part  de  son  projet  à  M.  le  duc 
de  Choiseul  qui  lui  répondit  :  «Mademoi- 
selle, nous   sommes  vous    et  moi,   chacun 
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SUT  un  théâtre;  mais  avec  la  différence  q«« 
vous  choisissez  les  rôles  qui  vous  conviennent, 
et  que  vous  êtes  toujours  sûre  des  applau- 
dissemens  du  public.  Il  n'y  a  que  quelques 
gens  de  mauvais  goût,  tels  que  ce  malheu- 
reux Fréron  qui  vous  refusent  leurs  suffrages. 
Moi,  au  contraire,  j'ai  ma  tâche,  souvent 
désagréable.  On  me  blâme,  on  me  condamne; 
et  cependant  je  ne  donne  point  ma  démission. 
Croyez-moi,  immolons  vous  et  moi  nos  res- 
sentimens  à  la  patrie,  et  servons  la  de  notre 
mieux,  chacun  dans  notre  genre.  D'ailleurs, 
la  Reine  ayant  fait  grâce,  vous  pouvez,  sans 
compromettre  votre  dignité,  imiter  la  clé- 
mence  de  sa  Majesté.  » 

La  reine  de  théâtre  sourit  avec  noblesse  à 
ce  propos  ,  mais  n'en  sentant  pas  moins  le 
piquant  de  ce  persiflage  ,  elle  se  retira  assez 
mécontente ,  et  s'épargna  le  ridicule  de  pour- 
suivre plus  loin  sa  vengeance. 


Après  la  mort  de  Louis  XV  ,  les  trois 
principaux  ennemis  de  M.  de  Choiseul,  furent 
exilés.  Le  Chancelier  Maupeou  ,  sortit  de 
Paris  pendant  la  nuit ,  pour  n'être  pas  exposé 
aux  insultes  du  peuple,  et  refusa  la  démission 
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de  vSa  charge  qui  élait  inamovible  ^  sans  que 
le  Roi  voulut  user  de  son  autorité  ,  pour  l'en 
dépouiller.  M.  l'abbé  Terray ,  poursuivi  par 
la  populace  ,  eut  beaucoup  de  peine  à  échap- 
per ,  et  M.  le  Duc  d'Aiguillon  ,  fut  exilé  en 
son  chai  eau  de  Verret ,  qui  n'est  séparé  que 
par  la  Loire  ,  de  celui  de  Chanteloup  ,  ou 
avait  été  exilé  M.  le  Duc  de  Choiseul. 


M.  De  Clugny  ,  avait  été  employé  dans 
de  grandes  places  à  St.-Domingue  ,  avant  que 
d'être  contrôleur  -  général  des  finances.  En 
revendant  d'Amérique ,  il  se  trouva  fort  in- 
commodé dans  le  vaisseau  ,  et  le  médecin 
qui  l'examina  ayant  déclaré  qu'il  avait  tous 
les  symptômes  de  la  peste,  il  fut  décidé  qu'il 
serait  sacrifié  et  jeté  à  la  mer.  M.  de  Clugny  , 
instruit  de  cet  arrêt  ,  demanda  un  sursis  de 
deux  heures  ,  qui  lui  fut  aisément  accordé. 
Ce  temps  expiré  ,  l'aumônier  et  le  médecin 
entrent  dans  sa  chambre  ,  et  le  trouvent  ivre 
mort ,  étendu  h  côté  d'un  grand  pot  d'eaij-de-- 
vie,  qu'il  avait  entièrement  vidé.  On  l'examine 
de  nouveau  ,  et  l'on  trouve  sur  son  corps  une 
quantité  de  pustules  ,  qui  ne  ressemblaient 
point  à  la  peste ,  mais  annonçaient  l'éruption 
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de  la  petite  vérole  ,  dont  il  se  tira  parfaite- 
ment Il  est  mort  en  1776,  et  l'on  a  fait  la 
singulière  remarque  ,  que  c'est  le  premier 
exemple  d'un  contrôleur-général  mort  dans 
cette  place  ,  depuis  le  célèbre  Colbert. 


*  Dans  un  temps  de  réjouissances  publi« 
ques  à  Paris  ,  où  l'on  faisait  de  superbes  illu- 
minations ,  le  contrôleur-général  fut  curieux 
de  jouir  de  ce  spectacle.  Entre  une  multitude 
de  transparens  ,  ornés  de  devises  ingénieuses  > 
il  en  remarqua  un  très-élegant ,  où  l'on  voyait 
au  milieu  des  fleurs-de-lys,  ces  mots:  J'ai  quatre 
millions  au  service  du  Pioi.  11  ne  balança  pas 
à  entrer  dans  cette  maison  ,  s'adressant  au 
propriétaire ,  à  qui  il  se  fit  reconnaître ,  lui 
parla  avec  beaucoup  de  grâce  ,  et  lui  demanda 
fiil  était  effectivement  dans  l'intention  de 
réaliser  l'offre  qu'annonçait  son  transparent  , 
auquel  cas  ,  il  croyait  pouvoir  lui  promettre 
les  bontés  de  sa  Majesté.  —  Ah  ,  Monsei- 
gneur ,  répondit  cet  homme ,  cette  offre  est 
déjà  effectuée  ;  je  m'appelle  Millions  ,  et  j'ai 
quatre  fils  au  service  du  Roi.  Le  contrôleur* 
général  ,  se  trouva  fort  étourdi  d'avoir  ét4 
ainsi  trompé  par  ce  peu  de  mots. 
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L'ancien  prince  de  Conti,  si  connu  par  ses 
bonmotsetsafermeté  dans  les  affaires  du  parle- 
ment en  i  7  7 1 ,  avait  été  long-temps  brouillé  avec 
son  fils  le  comte  de  la  Marche,  qui  dans  ces 
occasions  montraient  un  caractère  plus  faible, 
où  avait  une  opinion  différente.  Cependant 
celui  ci  se  raccommoda  avec  son  père  et  ne  le 
quitta  pas  pendant  sa  deriiière  maladie.  «  Mon 
fils ,  lui  dit  un  jour  le  prince  de  Conti ,  profitez 
de  ce  beau  temps;  vous  aimez  la  chasse, 
allez-y  —  Non,  mon  père,  répondit  le  comte 
de  la  Marche ,  j'aime  beaucoup  mieux  rester 
avec  vous  :  —  Eh  bien  ajouta  le  père  ,  envoyez 
y  donc  votre  équipage  avec  le  mien ,  afin 
qu'on  puisse  dire  une  fois  que  nos  chiens  ont 
bien  chassé  ensemble.  » 


Ce  même  prince  de  Conti  avait  recueilli 
chez  lui  l'abbé  Prévost,  si  célèbre  par  ses 
ouvrages  en  littérature  ;  mais  il  ne  lui  donnait 
que  le  logement  et  la  table.  L'abbé  désirait 
fort  être  attaché  à  la  maison  de  son  Altesse 
d'une  manière  plus  particulière,  et  sur-tout 
plus  lucrative.  Il  en  hasarda  la  demande  au 
prince,  qui  lui  dit  :  «  Eh  que  veux  tu  que  je 
fasse  pour  toi?  —  Ah,  Monseigneur j  je  me 
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trouverais  bien  heureux  si  voire  Altesse  voulait 
me  nommer  son  aumônier.  —  Mon  aumô- 
nier !  tu  te  moques  de  moi  ;  je  n'entends 
jamais  la  messe.  —  Eh ,  c'est  pour  cela , 
Monseigneur,  je  ne  la  dis  jamais.  »  Le  prince 
ne  le  nomma  point  son  aumônier;  mais  il  lui 
accorda  un  traitement  annuel  de  douze  cents 
francs. 


Le  Duc  de  la  Vrilliëre  ayant  perdu  par 
accident  une  main  à  la  chasse,  Louis  XV, 
apprenant  cet  événement,  lui  écrivit  tout  de 
suite  ;  «  Tu  n'as  perdu  qu'une  main ,  et  tu  en 
trouveras  toujours  deux  en  moi  à  ton  service.  » 


Mad.  deCoasl...,  dont  la  vivacité  étourdie 
se  permettait  souvent  des  saillies  fort  im- 
prudentes, se  trouvant  dans  une  société  avec 
M.  le  baron  de  Gleichen ,  ministre  du  roi  de 
Danemarck  en  France ,  l'apostropha ,  en  lui 
disant.  Monsieur  renvo3^é,  on  dit  que  votre 

Roi  est  une  tête —  couronnée,  Madame, 

répondit  le  baron  en  lui  faisant  un  profond 
salut,  et  se  retournant  d'un  autre  côté. 
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PiRON  fit  la  forlune  dun  pauvre  aveugle 
mendiant  à  la  porte  des  Tuileries,  en  lui 
donnant  les  vers  suivans,  que  cet  homme  fit 
placer  sur  un  écriteau,  et  qui,  par  rapporta 
l'auteur,  excitèrent  une  curiosité  générale  et 
des  aumônes  abondantes  : 

Chrétiens,  au  nom  du  Tout-Puissant, 
Faites-moi  l'aumône  en  passant. 
L'aveugle  qui  vous  la  demande 
Ignorera  qui  la  fera  , 
Mais  Dieu  qui   voit  tout ,  le  verra  , 
Je  le  prierai  qu'il  vous  la  rende. 


La  comtesse  de  Saconey  avait  conservé  dans 
un  âge  très-avancé  toute  la  bonté  et  l'amabilité 
de  sa  jeunesse,  et  ses  actions  comme  ses 
paroles,  étaient  toujours  marquées  au  coin 
d'un  calme  imperturbable.  On  ne  lui  avait 
jamais  vu  un  seul  moment  d'impatience  j  quoi- 
qu'elle eut  beaucoup  de  sensibilité  pour  tout 
ce  qui  peut  intéresser  une  ame  honnête. 

Etant  dans  sa  voiture,  et  s'apercevant  que 
son  cocher  avait  pressé  ses  chevaux  pour  en 
devancer  une  autre  qui  le  précédait  et  qu'il 
accrocha  si  maladroitement  qu'elle  manqua 
d'être  versée,  elle  tira  le  cordon,  ordonna  à, 
1  un  de  ses  gens  de  se  tenir  devant  les  chevaux 
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et  de  faire  venir  le  cocher  h  sa  portière.  Elle 
dit  alors  à  ce  dernier  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  «  Quand  on  veut  mener  vite  ,  il  faut  être 
bel  homme  et  bien  mener,  vous  êtes  petit  et 
laid,  vous  menez  mal,  remontez  sur  votre 
siège  et  menez  doucement.  » 

Elle  aimait  tendrement  son  mari  et  était 
inquiette  de  la  moindre  altération  qu'elle 
apercevait  sur  sa  physionomie.  Elle  le  vit  un 
matin  se  promenant  dans  son  jardin  ,  d'un  air 
fort  soucieux.  Elle  craignit  aussitôt  quel- 
f]u  événement  fâcheux,  alla  à  lui  avec  une  vive 
inquiétude  «  Qu'avez-vous  ,  Monsieur?  vous 
serait-il  arrivé  quelque  chose?  seriez-vous 
indisposé?  —  Non,  Madame,  je  me  porte  fort 
bien,  il  ne  m'est  rien  arrivé.  Elle  insiste,  veut 
savoir  absolument  la  cause  du  trouble  où  elle 
le  voit.  Enfin  le  comte  de  Saconey  lui  avoue 
que  tout  son  elnbarras  vient  de  ne  pouvoir 
deviner  l'énigme  du  Mercure —  O,  n'est  ce  que 
cela!  c'est  peut-être  armoire.  —  Eh,  non, 
Madame,  vous  n'avez  pas  lu  l'énigme,  com- 
ment la  devineriez-vous?  —  O,  c'est  égal, 
c'est  peut-être  flèche  :  —  Vous  avez  raison, 
dit  le  comte  fort  étonné,  et  le  mot  était  en 
effet  ^èc/ie,  qui  lui  était  venu  accidentelle- 
ment dans  la  pensée ,  en  regardant  celle  d'un 
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clocher.  Mais  elle  se  félicitait  bien  moins  d'un 
hasard  aussi  extraordinaire  ,  que  du  bonheur 
d'avoir  tiré  son  raari  de  l'inquiétude  où  il 
était. 

Mad.  de  Saconey  n'aimait  point  la  parure. 
Lorsqu'on  lui  en  faisait  des  reproches,  elle 
racontait  assez  plaisamment  ce  qui  lui  était 
arrivé  à  cet  sujet. 

Se  trouvant  seule  à  la  campagne,  elle  s'oc- 
cupait un  matin  à  faire  nettoyer  ses  diamans 
par  sa  femme-de-chambre,  qui  lui  demanda 
la  permission  de  les  montrer  à  son  père,  riche 
meunier  des  environs  qui  se  trouvait  alors 
au  château.  Non -seulement  elle  y  consentit 
volontiers,  mais  elle  lui  dit  de  le  faire  entrer, 
étant  bien  aise  de  jouir  elle-même  de  l'éton- 
nement  de  ce  bonhomme.  On  l'introduit  dans 
le  cabinet  de  la  comtesse  qui  fait  étaler  devant 
lui  toutes  ses  pierreries  et  s'amuse  beaucoup 
de  l'admiration  qu'il  montrait  sur  chaque 
objet.  Cependant  le  naïf  paysan,  enhardi  par 
la  bonté  avec  laquelle  il  est  traité  par  une 
grande  dame  ,  lui  demande  si  cela  est  bien 
cher ,  et  quel  profit  on  en  tire  ?  Cela  est  fort 
cher,  répond  la  comtesse  et  ne  rend  rien ,  mais 
on  en  fait  grand  cas.  —  Alors ,  répliqua  le  bon 
paysan,  j'aime  bien  mieux  les  deux  grosses 
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pierres  de  mon  moulin;  elles  m'ont  coûte 
cent  pistoles,  mais  elles  me  rendent  quatre 
cent  francs  par  an ,  et  je  n'ai  pas  peur  qu'on 
me  les  vole.  »  Elle  disait  que  depuis  ce  temps 
là  elle  ne  pouvait  porter  de  diamans  sans  se 
ressouvenir  de  la  leçon  naïve  qui  lui  avait 
démontré  la  puérilité  de  cette  parure. 

Le  comte  de  Saconey  ,  d'une  naissance 
illustre ,  réunissant  à  une  belle  figure,  les  qua- 
lités les  plus  essentielles  ,  était  fait  pour  mé- 
riter l'attachement  de  sa  femme  ,  ainsi  que  le 
respect  et  l'eslime  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient. Il  se  distinguait  sur-tout  par  le  ca- 
ractère le  plus  obligeant ,  et  eut  le  bonheur 
rare  de  trouver  des  cœurs  reconnaissans.  M.  de 
Boissieux  ,  n'ayant  point  de  fortune  ,  en  trouva 
une  réelle  dans  l'amitié  du  comte  ,  qui  le  sou- 
tint trente  ans  de  suite ,  dans  le  service  mili- 
taire, par  les  secours  qu'il  lui  prodigua  comme 
à  son  propre  fds.  Il  venait  passer  ses  semestres 
auprès  de  lui  ,  et  c'est  à  l'une  de  ces  époques 
que  ,  n'ayant  plus  besoin  depuis  long-temps 
des  secours  de  son  bienfaiteur ,  mais  venant 
le  voir  par  reconnaissance  ,  il  apprit  sa  mort 
en  arrivant.  Il  en  fut  si  pénétré  ,  qu'à  cette 
nouvelle ,  il  tomba  évanoui.  On  le  porta  aussi- 
tôt au  lit  j  et  peu  de  jours  après  il  mourut  de 


JJ 
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chagrin  ,  d'avoir  perdu    l'ami  qu'il  regardait 
comme  un  père. 


La  cuisse  d'un  cheval  de  bronze  ,  artiste- 
mentsculpté  ,  ayantété  trouvée  dans  la  Saône, 
à  l'extrémité  de  la  ville  de  Lyon  ,  on  douta 
d'autant  moins  de  découvrir  une  belle  statue 
de  quelque  Empereur  Romain  ,  que  plusieurs 
fragmens  précieux  ,  qu'on  avait  tirés  de  ce 
même  lieu,  semblaient  en  annoncer  l'existence. 
L'érudition  des  antiquaires  s'exerça  sur  un 
objet  aussi  intéressant.  On  prétendit  prouver 
dans  de  savantes  dissertations  ,  lues  à  l'aca- 
démie des  sciences  ,  que  ce  ne  pouvait  être 
que  les  débris  d'une  statue  équestre  de  Jules 
César  ,  érigée  sur  la  montagne  voisine  j  on 
supposa  des  tremblemens  de  terre ,  des  ébou- 
lemens  successifs  ,  qui  l'avaient  entraînée 
jusqu'à  la  rivière  ,  où  elle  avait  été  engloutie  : 
Enfin  on  ne  douta  pas  de  faire  en  cet  endroit , 
les  découvertes  les  plus  précieuses  ,  et  une 
société  d'amateurs  opulens ,  souscrivit  pour 
les  frais  d'une  recherche  qui  devait  être  fort 
dispendieuse.  M.  de  Varrax  de  Gage  ,  se 
mit  à  la  tête  des  souscripteurs.  On  construisit 
un  énorme  bâtardeau  ;  on  y  établit  des  pompe# 
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pour  dessécher  jusqu'à  fond  ,  une  partie  du 
lit  de  la  rivière  ,  et  cette  opération  ne  pro- 
duisit aucune  autre  découverte ,  que  celle 
du  sable.  On  demandait  à  M.  de  Gage  ,  quel 
avait  été  le  fruit  de  ce  grand  travail ,  auquel 
il  avait  sacrifié  beaucoup  de  temps  ,  de  peines 
et  d'argent  ,  il  répondit  par  ces  deux  vers  : 

Mon  espérance,  hélas!  a  bien  été  trompée; 
Je  croyais  voir  César,  et  n'ai  vu  que  Pompée. 

(  Pomper,  ) 


M.  Palu,  intendant  de  Lyon,  homme 
très-aimable  ,  passait  pour  avoir  été  intime- 
ment lié  avec  Mad.  de  Cury  ,  et  Mad.  la 
comtesse  de  la  Salle  ,  les  deux  plus  belles 
femmes  qu'il  y  eut  alors  en  cette  ville.  Ayant 
ces  deux  dames  à  dîner  ,  avec  beaucoup  d'au- 
tres personnes  ,  il  montra  une  bonbonnière 
très-élégante ,  qui  passa  de  main  en  main. 
Au  moment  ou  M.  de  Cury  le  fils,  l'un  des 
convives  ,  la  prend  pour  l'admirer ,  l'intendant 
die  :  elle  me  vient  d'une  main  qui  m'est  bien 
chère.  M.  de  Cury  ,  se  tournant  aussitôt  vers 
Mad.  de  la  Salle  ,  à  coté  de  laquelle  il  était 
s'écrie  : 

i^Iadame,  est-ce  la  \ptrc  ou  celle  de  ma  mère  \ 

Leô 
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Les  hommes  sourient ,  les  dames  rougis'- 
sent ,  et  M.  Palu  pour  détourner  l'attention  , 
acfresse  promptement  la  parole  à  M.  de  Cury  , 
«  De  quelle  pièce  est  ce  vers  là  ?  n  est  ce  pas 
d'une  tragédie  de  Corneille?  —  Non,  non, 
c'est  de  l'étourdi  »  ,  répond  précipitamment 
Mad.  de  Cury. 


Ce  même  intendant  avait  invité  un  jour  k 
sa  table  un  père  Jésuite ,  accompagné  d'un 
frère  de  sa  société  ,  selon  la  règle  de  cet  ordre 
qui  ne  leur  permettait  d'aller  que  deux  en- 
semble. Le  frère  fort  peu  instruit  des  usages 
du  monde ,  trouvant  devant  lui  un  ragoût 
excellent,  y  trempait  son  pain.  A  cette  action 
rustique  le  père  voulut  lui  donner  par  dessous 
la  table  un  coup  de  pied  pour  l'avertir  de 
cesser,  mais  par  malheur,  au  lieu  de  frapper 
la  jambe  de  son  compagnon ,  il  attrapa  celle 
de  l'intendant  qui  lui  dit  avec  précipitation  : 
«  Eh,  mon  père  ,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
faites,  ce  n'est  pas  moi  qui  sauce.  ^ 


Sous  l'intendance  de  1\T.  Palu  à  Lyon  ,  il 
parut  un  édit  bursal  que  ce  Magistrat,  en 
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Vertu  de  ses  fonctions ,  était  obligé  de  signer 
et  iiiire  publier.  Il  s*agissait  d'un  médiocre 
impôt  sur  quelques  comestibles ,  et  il  n'eu 
fallait  pas  davantage  pour  exciter  des  mécon* 
tenlemens  sourds,  qui  cependant  semblaient 
ne  dévoir  produire  aucune  suite  fâcheuse. 
Mais  des  gens  mal  intentionnés ,  ainsi  qu'il 
s'en  trouve  trop  souvent  dans  une  grande 
population,  sachant  combien  il  ent  facile 
d'abuser  le  peuple  par  les  plus  absurdes 
suppositions  ,  se  répandirent  dans  les  places 
de  marché ,  et  l'édit  à  la  main  ,  disaient  haute- 
anent  que  c'était  une  vexation  horrible  de  la 
part  de  l'intendant  qui  le  faisait  publier  sans 
l'avoir  luj  apportant  pour  preuve  sa  signature 
Palu.  Sur  cela  les  harangères,  c^ui  ne  connais- 
saient que  le  titre  de  l'intendant,  et  nullement 
son  nom  et  sa  signature ,  se  rassemblèrent 
avec  la  populace ,  se  portèrent  en  foule  à 
l'hôtel  de  l'intendance  ,  enfoncèrent  les  grandes 
porles  ,  cassèrent  les  vitres  avec  des  pierres, 
en  criant  :  «  Ah,  tu  n'as  pas  lu,  eh  bien  nous 
t'apprendrons  h  lire.»  11  fallut  employer  la  force 
pour  dissiper  cet  attroupement,  et  beaucoup 
de  malheureux  de  bonne  foi ,  mais  avides  de 
trouble  et  séduits  aussi  ridiculement  par  des 
scélérats ,  furent  victimes  de  celte  atrocité. 


(  i3i  ) 

Un  bon  curé  lisait  en  chaire  un  chapitre 
de  la  Genèse.  La  page  finissait  par  ces  mots  : 
«  et  le  Seigneur  donna  à  Adam  une  femme  ;  » 
il  tourna  deux  ou  trois  feuillets  au  lieu  d'un , 
et  continua  :  «  elle  était  goudronnée  en 
dedans  et  en  dehors  ;  »  il  était  question  de 
l'arche. 


Un  autre  curé  des  montagnes  du  Bugey; 
qui  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faire  valoir 
son  bénéfice  et  qui  connaissait  bien  la  portée 
d'esprit  de  ses  paroissiens,  leur  disait  à  son 
prône  «  Vous  gémissez  de  ce  que  votre  grosse 
»  cloche  est  cassée  j  consolez  vous ,  elle  esj 
»  morte  avec  le  baptême  :  mais  il  en  reste 
»  encore  une  qui  vous  prêche  également  vos 
»  devoirs.  Ne  l'entendez- vous  pas  sonnant 
»  tous  les  jours  à  vos  oreilles,  Don,  Don, 
»  Don  ?  Elle  vous  dit  que  vous  devez  faire 
»  des  dons  à  votre  curé ,  pour  lui  donner  les 
»  moyens  de  subsister  et  de  fournir  des  se- 
»  cours  aux    pauvres  et  au  malades.  » 


*  On  avait   publié  contre  M.  Dorât  ^  cette 
épigramme  bien  connue  : 

9* 


Son  Dieu  !  <jue  cet  auteur  est  triste  en  sa  gatté ,  etc. 

Il  crut  quelle  venait  de  Ferney,et  répondit 
jpar  celle-ci ,  contre  Voltaire  : 

Bon  Dieu  !  que  cet  auteur  est  jeune  à  soixante  ans  ! 
Bon  Dieu  !  quand  il  sourit,  comme  il  grince  les  dents  î 
Que  ce    vieil  Apollon  a  bien  l'air  d'un  Satyre  ! 
Sa  rage  est  éternelle  ,    et  son  génie  expire. 
Qu'il  a  fait  de  beaux  vers  !  qu'il  montre  un  mauvais  cœur  î 
l^u'il  craint  peu  le  mépris  pourvu  qu  ou  le  renomme  ? 
Que'j'admire  ce  grand  auteur! 
"Et    que  je  plains  ce  petit  homme. 


ÏjES  injures  personnelles  qui  carectérîsent 
1  epigramme  précédente ,  ne  lui  laissent  d'autre 
mérite  ,  que  d'être  la  parodie  de  celle  dont 
ï)orat  avait  à  se  plaindre.  On  trouvera  sans 
doute  plus  piquante  celle  qui  suit  j  et  qui 
n'attaque  un  auteur  que  dans  ses  ouvrages. 

Quand  cet  auteur,  avide  de   succès, 
Qui  maintenant  invente  comme  il  rime, 
Eut  crayonné  la  tragique  Zulime, 
l>our  enrichir  le  théâtre  iiançais  , 
Ses  partisans   se   disaient   à  roreille, 
Comme  il  profite  en   commentant  Corneille  ! 
On  reconnaît  dans  ce  chef-d'œuvre  là 
Iî€  plan  d'Agésilas  et  les  vers  d'Attila. 


(  i35  ) 
Voltaire  était  h.  Londres ,  chez  un  lord 
où  se  trouvaient  le  célèbre  docteur  Young  ,  et 
quelques  gens  de  lettres.  Jaloux  de  tous  les 
poètes  épi<[ues  ,  il  avait  l'audace  de  rabaisser 
Milton ,  même  dans  sa  patrie.  Il  frondait  sur- 
tout dans  le  Paradis  perdu ,  la  mort ,  le  péché 
et  le  diable  personnifiés.  Young  ,  indigné  ,  lui 
adressa  sur-le-champ  une  épigramme  ,  qu'oa 
peut  traduire  ainsi  : 

Ton  esprit,  ta  faidour,  et  ton  corps  desséché 
Foift  voir  en  toi  la  mort,    le  diable  et  le  péché. 

Yokaire  ,  déconcerté  par  cette  apostrophe, 
se  tut  et  se  sauva  ;  mais  il  ne  changea 
pas  d'opinion  ,  ainsi  qu'on  peut  eri,  juger  pav 
ces  deux  vers  sur  Milton  ,  insérés,  dans,  ses 
stances  ,  sur  les  poètes  épiques  : 

Il  semble  chanter  pour  les  fous^ 
Pour  les  anges  ou   pour  les  diables. 


Voltaire,  voulant  flatter  dans  M"**  Gaussiii 
l'objet  d'une  passion  momentanée  ,  lui  adressa 
les  vers  suivans,  qui  ne  sont  pas  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres  ,  et  mériteraient  peu  eu 
effet  d'y  être  placés. 

Le  plus  puissant  de  tous  les  Dieux , 
Le  plus  aimable ,  le  plus  sa^ge , 


(  iZI,  ) 

Lise ,  c'est  l'amour  dans  vos  }'CU7£. 
De  tous  les  Dieux  le  moins  volage, 
Le  plus  tendre  et  le  moins  trompeur, 
Lise,    c'est  l'amour  dans  mon  cœur. 

Il  s'en  fallait  bien  que  l'amour  chez  Made- 
moiselle Gaussin  fut  aussi  sage  que  Vol- 
taire l'annonce  dans  ces  vers.  Sa  défense 
naïve  sur  la  prodigalité  de  sa  complaisance 
envers  tous  ses  courtisans  est  si  connue ,  qu'il 
serait  inutile  de  la  citer  ici. 


Le  cardinal  de  Tencin  ,  voulant  se  faire 
passer  pour  être  d'une  antique  noblesse,  crut 
que  le  meilleur  moyen  d'y  réussir  était  de 
se  faire  admettre  dans  le  chapitre  des  comtes 
de  Lyon  ,  où  l'on  exigeait  les  preuves  les  plus 
anciennes  et  les  plus  exactes.  Il  ne  doutait 
pas  que  le  grand  crédit  dont  il  jouissait  h  la 
cour  ,  ne  levât  aisément  toutes  les  difficultés 
qu'on  pourrait  lui  opposer  :  cependant  il  eut 
bien  soin  de  courtiser  chaque  chanoine  en 
particulier ,  et  se  crut  bien  sûr  du  succès  , 
quand  il  eut  obtenu  isolément  la  promesse 
du  suffrage  de  chacun  d'eux  :  mais  il  ignorait 
*ans  doute  que  dans  toute  réunion  ,  l'esprit 
de  corps,  l'emporte  toujours  sur  les  paroles 
individuelles  ,  et    les    titres  qu'il    présenta  > 
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furent  rejelés  unanimement  comme  insuffî- 
sans.  Quelque  temps  après  il  fut  nommé  h 
l'archevêché  de  cette  même  ville  ,  et  dans 
l'assemblée  capitulaire  qui  fut  tenue  pour  sa 
réception  ,  il  crut  faire  aux  chanoines  un  re- 
proche piquant  ,  en  prenant  pour  texte  du 
discours  qu'il  prononça  ,  ce  commencement 
d'un  verset  de  l'Écriture  Sainte.  Lapis  quem 
reproha^ftrunt  factus  est  in  capiit  angiili  : 
(  La  pierre  qu'ils  ont  réjetée ,  est  devenue  la 
pierre  fondamentale  de  l'angle  :  )  mais  le 
doyen  lui  répondit  tout  de  suite,  par  la  fin 
de  ce  même  verset.  —  A  domino  factiim  est 
isLud  et  est  inirahile  oculis  nostris.  (  C'est 
l'ouvrage  du  Seigneur  ,  et  c'est  un  miracle  à 
nos  yeux.  ) 


Le  Connétable  de  Lesdiguières  ,  dans  des 
temps  plus  reculés  avait  plaisamment  défini 
la  différence  entre  la  bienveillance  individuelle 
de  chaque  particulier  isolé  ,  et  la  récalcitra- 
tion  de  l'esprit  de  corps ,  quand  ces  particu- 
liers se  trouvaient  réunis. 

Voulant  faire  construire  à  Grenoble ,  un 
corps-de-garde  près  de  l'église  de  S.t- André  , 
sur  un  terrain  appartenant  au  chapitre  ,  il  vit 
en  particulier  chaque  chanoine,  et  n'en  trouva 


pas  un  seul  ,  cfui  ne  s'empressât  à  lui  donner 
son  consentement  :  mais  quand  ils  furent  en 
chapitre  ,  l'opposition  fut  unanime.  M.  de 
Lesdiguières ,  accoutumé  à  agir  en  souverain  , 
passa  outre  ,  et  sans  les  consulter  davantage, 
fit  construire  et  couvrir  son  corps-de-garde  , 
dans  une  nuit ,  en  sorte  que  les  chanoines  , 
h  leur  grande  surprise  ,  le  trouvèrent  entière- 
ment achevé  ,  en  allant  à  matines.  Feignant 
ensuite  de  vouloir  calmer  leur  courroux  ,  il 
les  invita  tous  à  dîner ,  et  fit  servir  h.  chacun 
deux  un  potage  excellent  ,  mais  d'une  espèce 
différente.  Quand  ils  en  eurent  goûté  ,  ils  en 
firent  l'éloge.  Les  domestiques  placés  derrière 
eux,  sur  un  signal  convenu,  les  leur  enlevè- 
rent de  force,  pendant  qu'un  autre  découvrait 
une  grande  soupière  vide ,  placée  au  milieu 
de  la  table  ,  où  tous  ces  potages  furent  versés 
et  mêlés  ensemble  ,  ce  qui  forma  un  ragoût 
détestable.  Alors  le  connétable  leur  dit,  Mes- 
sieurs, voilà  le  parfait  symbole  de  ce  que 
vous  êtes.  Pris  séparément  vous  êtes  excel- 
Icns,  et  réunis  vous  ne  valez  pas  le  diable. 
Il  leur  fit  servir  ensuite  un  bon  dîner  qui 
calma  les  esprits  des  chanoines  ,  tant  sur  la 
réprimande  que  sur  l'acte  d'autorité  qui 
l'avait  précédée. 


(  ï57  ) 
Après  la  paix  de  1 763 ,  le  gazetier  de  H.....: 
écrivit   au    roi   de  Prusse   qu'il  se   félicitait 
d'avoir  été  utile  au  succès  de  ses  armes  par 
le    soin    qu'il    avait    eu   de    lui    entretenir 
dans    ses    feuilles,  pendant  trois    ans,    une 
armée  de  trente  mille  hommes  près  les  sources 
de  l'Oder ,  la  faisant  manœuvrer  alternative- 
ment en  Moravie  et  en  Gallicie,  de  manière 
à  déconcerter  en  cette  partie  toutes  les  opé- 
rations  de   l'ennemi.    C'était  un  moyen   dé- 
tourné d'invoquer  les  bontés  de  Sa  Majesté. 
Le  Roi  le  sentit  et  lui  répondit  eiKces  termes  : 
«  J'ignorais  votre  existence,    celle   de   voire 
»  feuille  et  le  service  si  essentiel  que  vous 
»  m'avez  rendu.  Toute  peine  mérite  salaire; 
»  je  vous  gratifie  de  la  morte  paye  de  l'armée 
»  que   vous  avez  officieusement  créée  -pour 
»  mon  service.   Cette  gratification  vous  sera 
»  soldée   sur  l'exhibition  du  présent   ordre , 
»  par  le  trésorier  général   de  ladite    armée. 
»  Signé  Frédéric.  » 


Le  comte  DVal,  né  Irlandais,  et  dont  la 
famille,  passée  en  France  avec  le  roi  Jacques, 
y  jouissait  d'une  aisance  agréable,  fut  un  des 
exemples  les  plus  frappans  des  vicissitudes 


(  i38  ) 
cîe  îa  fortune.  Il  était  gros  joueur  et,  dominé 
par  cette  dangereuse  passion,  il  s'exposait 
souvent  à  être  réduit  à  la  plus  extrême 
détresse.  Se  trouvant  un  soir  à  un  bal  où  l'on 
jouait  très -gros  jeu,  ^1  se  livra  tellement  à 
son  goût  effréné  pour  ce  genre  d'amusement^ 
qu'en  quelcfues  heures  il  perdit,  non-seule- 
ment l'argent  qu'il  avait  apporté ,  mais  encore 
la  valeur  de  tout  son  bien  sur  sa  parole.  Sa 
gaieté  naturelle  ne  fut  point  altérée  par  ce 
malheureux  événement.  Il  passa  dans  une 
autre  salle  une  orange  à  la  main ,  et  la  faisant 
sauter  en  l'air,  il  plaisantait  sur  son  dénue- 
ment absolu^  disant  :  «  il  ne  me  reste  plus 
que  cette  orange  ;  quelqu'un  voudrait  il 
Tacheter? -Moi,  répondit  une  dame  masquée, 
je  t'en  offre  un  louis,  à  condition  que  tu  iras 
le  jouer.  —  O,  repliqua-t-il ,  la  condition  est 
trop  agréable  pour  être  refusée.  »  Il  retourna 
dans  la  salle  de  jeu  exposa  son  louis ,  gagna , 
poursuivit  la  chance  et  recouvra  tout  ce  qu'il 
avait  perdu.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  continua 
de  jouer  pendant  quelques  années,  et  la  fortune 
le  favorisant  de  plus  en  plus ,  il  gagna  des 
sommes  immenses.  Cette  aventure  ayant  été 
])ublique ,  sans  qu'on  eut  pu  connaître  le 
masque  qui  y  avait  donné  lieu ,  fit  donner  au 


C  1^9  ) 
comte  le  sobriquet  de  D'wal  l'orange ,  qui  le 
distinguait  d'autres  anglais  ou  irlandais  qui 
portaient  son  même  nom. 

Il  épousa  alors  une  fille  de  qualité  de 
Franche  -  Comté  ,  M.""  de  Vaudray,  qui  k 
tous  les  agrémens  de  la  ligure  et  de  l'esprit, 
joignait  encore  une  grande  fortune.  Sa  nou- 
velle situation  le  détacha  aisément  de  la  pas- 
sion du  jeu  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
d'un  bonheur  dont  il  sentait  tout  le  prix.  Il 
fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur ,  qui 
en  peu  de  mois  le  conduisit  au  tombeau.  Se 
sentant  près  de  sa  fin  ,  il  annonça  à  sa  femme 
qu'il  l'avait  instituée  son  héritière  universelle, 
et  lui  témoignant  le  regret  qu'il  avait  de  se 
séparer  d'elle,  il  ajouta  qu'étant  jeune, 
aimable ,  riche  ,  et  sans  enfans ,  il  n'était  pas 
possible  qu'elle  restât  veuve ,  mais  que  si  elle 
voulait  honorer  sa  mémoire  j  elle  épouserait 
le  chevalier  Patrice  DVal  son  compatriote  et 
son  parent ,  jeune  officier  irlandais  qui  avait 
perdu  toute  sa  fortune  dans  la  révolution 
d'Angleterre,  et  méritait  ses  bontés  par  son 
excellente  conduite  ,  et  toutes  les  qualités  qui 
pouvaient  faire  le  bonheur  d'une  femme. 

Mad.  D'wal ,  a3^ant  perdu  son  mari ,  fut 
bientôt   convaincue    que   le   chevalier    était 
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digne  de  son  attachenj^ent.  Elle  1  épousa  en 
1 761  et  il  prit  dès-lors  le  titre  de  comte  D'wal, 
sous  lequel  sa  destinée  ne  fut  pas  moins  ex- 
traordinaire que  celle  de  son  parent ,  quoique 
dans  un  genre  bien  différent. 

Il  avait  quitté  l'Irlande  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  pour  joindre  en  bcosse  le  prince  Edouard, 
alors  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre 
et  fut  un  de  ses  premiers  compagnons  d'armes. 
Il  fut  blessé  au  siège  d'Inverness,  se  distingua 
parliculièrement  au  combat  de  Falkirc,  et  le 
prince  le  fit  sur-le-champ  de  bataille  capi- 
taine de  ses  gardes. 

Après  la  bataille  de  CuUoden  qui  acheva 
de  ruiner  toutes  les  espérances  du  parti  du 
prince  Edouard  ^  M.  D'wal  erra  avec  lui  dans 
les  montagnes  d'Ecosse,  jusqu'au  moment  où 
ils  purent  s'embarquer  et  arriver  en  France. 
La  fortune  considérable  dont  il  jouissait  en 
Irlande  ayant  été  confisquée  ;  il  s'attacha  au 
service  de  sa  nouvelle  patrie  adoptive ,  fit 
avec  distinction  toutes  les  campagnes  de 
guerre  ,  et  fut  fait  Colonel,  Maréchal-de- 
Camp,  Lieutenant -général  des  armées  du 
Roi ,  et  grand-croix  de  l'ordre  de  St.-Louis. 
Son  avancement  au  service  suivit  immédia- 
tement son  mariage  avec  la  veuve  de  son  pa- 


(  i/n  ) 
rent ,  dont  il  eut  deux  fils  et  une  fille .  L'aîné 
de  ses  fils,  distingué  par  tous  hes  avantages 
que  l'on  peut  attendre  d'une  naissance  illustre 
et  de  l'éducation  la  plus  brillante,  épousa 
M.""  de  R...  C...  et  son  bonheur  semblait 
assuré  par  une  telle  union  ,  lorsque  peu  de 
temps  après  son  mariage  ,  étant  au  milieu 
d'une  société  aimable ,  il  reçut  une  lettre  qui 
parut  lui  causer  une  certaine  inquiétude  dont 
les  symptômes  n'échappèrent  point  à  l'atten- 
tion et  à  la  sensibilité  de  sa  femme.  Sur 
les  questions  instantes  qu'elle  lui  fit  à  cet 
égard,  il  se  contenta  de  lui  répondre  avec 
l'air  le  plus  calme  cjue  cette  lettre  l'avait  un 
peu  ému  dans  le  premier  moment  ,  parce 
qu'elle  l'obligeait  à  un  départ  précipité  et  im- 
prévu, mais  qu'il  CvSpérait  être  de  retour  au- 
près d'elle  dans  vingt-quatre  heures.  Il  de- 
manda à  l'instant  ses  chevaux  et  partit  en 
cabriolet  pour  aller  à  St. -Denis  ;  là ,  on  lui 
remit  une  seconde  lettre  qui  le  détermina 
à  renvoyer  son  domestique  et  ses  chevaux, 
et  à  se  rendre  en  poste  dans  une  autre  lieu , 
où  il  paraît  qu'une  troisième  lettre  détourna 
encore  sa  marche. 

Cependant  sa  famille,  alarmée  de  ces  chan- 
gemens    de   route   dont    elle   fut   informée, 
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sans  pouvoir  en  connaître  les  motifs ,  ne  le 
voyant  point  reparaître  le  surlendemain  ou 
le  troisième  jour,  fît  faire  toutes  les  perqui- 
sitions possibles ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quelques  jours  qu'on  apprit  qu'un  garde- 
chasse  de  Fontainebleau  avait  découvert  dans 
la  forêt  le  corps  d'un  homme  mort,  enterré 
sous  des  monceaux  de  feuilles.  On  s'y  trans- 
porta aussitôt  et  il  fut  constaté  que  cette 
malheureuse  victime  était  le  jeune  comte 
DVal ,  qui  avait  été  cruellement  assassiné 
par  quelqu'ennemi  secret,  ayant  reçu  trois 
balles  derrière  la  tête  et  n'ayant  été  volé  d'aucun 
dô  ses  effets.  Toutes  les  recherches  sur  l'au- 
teur de  ce  crime  furent  inutiles ,  et  l'on  ne 
put  que  soupçonner,  mais  sans  aucun  indice 
réel ,  une  femme  dont  il  avait  été  aimé  éper- 
dument ,  et  que  la  jalousie  de  son  mariage 
avait  probablement  portée  à  cet  horrible 
excès    de  vengeance. 

Peu  d'années  après  ce  funeste  événement, 
l'orage  révolutionnaire  qui  s'éleva  en  France, 
obligea  le  comte  D'wal  et  sa  famille  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  pays  étrangers.  Alors 
son  ancienne  patrie  le  réclama ,  et  le  gouver- 
nement anglais  lui  ayant  offert  le  commande- 
ment d'un  régiment  et  la  restitution  des  biens 
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qu'il  possédait  en  Irlande,  il  n'hésita  pas  h 
s'embarfjLier  pour  se  rendre  à  Londres  j  et 
fut  malheureusement  pris  par  les  Français 
dans  le  parjuebot  sur  lequel  il  étoit  passager 
avec  son  fils.  On  le  conduisit  dans  une  ville  ma- 
ritime dont,  longues  années  auparavant,  ilavait 
eu  le  commandement.  Mais  le  changement  de 
ses  traits  ,  ainsi  que  le  soin  qu'il  avait  eu  de 
jeter  en  mer  ses  papiers  et  ses  décorations ,  l'at- 
tention qu'il  mit  à  ne  parler  qu'Anglais,  le  firent 
entièrement  méconnaître  ,  et  comme  on  n'était 
point  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre,  on  lui 
rendit  sa  liberté ,  dont  il  profita  pour  passer  en 
Allemagne  oùilservitavecdistinction,  ainsi  que 
son  fils  ,  la  cause  sacrée  de  1  honneur  et  de 
la  fidélité. 

Enfin  le  calme  paraissant  nn  peu  rétabli  en 
France,  il  y  revint  et  s'y  trouva  ^  quant  à  sa 
fortune ,  victime  de  la  rigueur  des  lois  révo- 
lutionnaires ,  comme  il  l'avait  été  en  Angle- 
terre. Mais  aucune  vicissitude  humaine  n'avait 
pu  lui  enlever  l'estime  et  l'attachement  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître, 
et  qui,  jusqu'à  ses  derniers  momens,  ont  su 
apprécier  en  lui  la  fermeté  d'une  ame  coura- 
geuse réunie  à  tout  l'agrément  des  vertus 
sociales. 
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Mad.  de  la  F....  était  une  femme  de 
beaucoup  d'esprit ,  mais  qui  sacrifiait  les 
avantages  réels  qu'elle  aurait  pu  obtenir 
en  société  au  plaisir  ridicule  de  faire  parade 
de  ses  prétentions  scientifiques ,  sur-tout  vis- 
à-vis  des  gens  qu'elle  espérait  pouvoir  inti- 
mider par  ses  sophismes  et  sa  loquacité.  Elle 
passait  une  partie  de  sa  matinée  à  préparer 
les  conversations  qu'elle  devait  avoir  le  soir, 
relativement  aux  personnes  qu'elle  verrait. 

Ayant  un  jour  à  dîner  plusieurs  ecclésiasti- 
ques ,    entr'autres   un  respectable  curé    des 
environs  de  sa  terre,  qui  passait  pour  être  très- 
instruit  ,   et  qui  jusques-là  avait  négligé    de 
lui  faire    sa  cour  ,    elle     chercha  l'occasion 
de  l'humilier,  en  faisant  valoir  sa  supériorité  , 
et  ne  manqua  pas  d'étaler  toute  son  érudition 
théologique.  Voyant  que  le  bon  curé  gardait 
le  silence  ,  elle  l'apostropha  personnellement 
en  lui  demandant  s'il  était  Janséniste  ou  Mo- 
liniste?   Madame ,  répondit-il,   en  découpant 
une  tranche  de  jambon,  à  table  je  suis  jam- 
boniste,  Celte  plaisanterie   déjà   connue,  en 
d'autres  termes ,  ne  la  déconcerta  point.  Il  fal- 
lait que  la  leçon  bien  étudiée  fut  débitée.  Elle 
continua  donc  son  discours  ,    l'entre  -  mêlant 
de  citations  de  l'évangile,  de  1  écriture  sainte 

et 
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et  des  actes  des  apôtres  et  finissant  par  inter- 
peller directement  le  digne  pasteur  —  «  Eh 
bien.  Monsieur,  vous  ne  répondez  pas  et  je 
crois  en  effet  que  vous  n'avez  aucune  objection 
h  faire  contre  ce  que  j'ai  dit.  —  Madame, 
répliqua-t-il ,  vous  qui  connaissez  si  bien 
l'écriture  sainte  ,  vous  n'ignorez  pas  que 
lorsque  l'ànesse  de  Balaam  parla,  le  prophète 
se  tut.  » 

Mad.  de  Laf....  ,  quoique  déjà  d'un  âge 
mur  et  n'ayant  jamais  été  jolie,  affectait  de 
parler  sans  cesse  de  sa  vertu.  —  Eh  Madame, 
lui  dit  un  jour  l'abbé  de  V... ,  impatienté  de 
voir  revenir  toujours  cette  même  conversation, 
il  est  des  femmes  pour  lesquelles  la  vertu. 
n'est  pas  un  mérite. 

Elle  était  particulièrement  liée  avec  deux 
dames  de  son  âge  et  de  son  même  caractère , 
affectant  comme  elle  le  bel  esprit ,  mais  ayant 
toujours  l'air  de  lui  accorder  une  supériorité 
dont  elle  était  très  flattée.  Dans  la  réunion  de 
ce  trio ,  qui  avait  lieu  à  certains  jours  marqués 
de  la  semaine,  on  n'agitait  que  des  questions 
morales,  ou  théologiques,  on  s'occupait  ra- 
rement de  littérature ,  et  la  critique  sur  les 
mœurs  du  prochain  n'était  pas  épargnée. 
On  n'admettait  dans  ce  petit  cercle  que  des 
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lîoilîines  connus  par  une  réputation  d'esprit. 
Le  M'^  de  St.  M***  était  à  ce  titre   un  des 
privilégiés,  et  ne  s'y  rendait  que  pour  avoir  le 
plaisir  de  persifler  ces  dames.    Un  jour  que 
la  conversation  mystique  tomba  sur  la  préfé- 
rence à  donner  au  célibat,  ou  au  mariage,  il 
leur  fit  une  grande  dissertation  sur  les  avan- 
tages de  l'un  et  de  l'autre  état,   et  la  termina 
par    le    paradoxe    suivant.  Dieu  ,    en  créant 
i'homme  et  la  femme,  leur  a  dit ,  croissez  et 
multipliez  :  cest   un  ordre  absolu  auquel  on 
doit  se  soumettre;  mais  les  lois  des  SS.  Pères 
sont  également  obligatoires,  et  St.  Paul  a  dit, 
mariez  vous ,  vous  ferez  bien ,  ne  vous  mariez 
pas ,  vous  ferez  encore  mieux  :  Or ,  la  religion 
exige  que   nous   fassions  toujours   le  mieux 
possible.  Pour  obéir   h.  l'ordre  de    Dieu  ,    et 
suivre   en  même-temps  le  précepte   de  Saint 
Paul ,  il  faut  donc  vivre  dans  le  concubinage. 
Les  trois  savantes  restèrent  si  stupéfaites  que 
toute  leur  haute  métapb3^sique  échoua  devant 
ce  plat  argument  ,  auquel  elles  ne  surent  que 
répondre. 


M.  Bâillon  ,  Intendant  à  Lyon,  dont  il  a 
déjà  été   parlé  dans   cet  ouvrage  ,  (  tome.  2. 
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1.^"  édition  ,  p.  117.)  avait  fort  peu  d'aptitude 
pour  les  affaires  ;  mais  il  avait  le  bon  esprit 
de  ne  pas  s'en  rapporter  à  lui-ni'^nie  ,  et  ren- 
voyait toute  espèce  d<t  difficultés  par-devant 
M.  Robinet ,  son  premier  secrétaire ,  honnu» 
aussi  intelligent  qu'honnête  ,  qui  d'ailleurs 
avait  l'adresse  de  lui  laisser  tout  le  mérite  des 
décisions. 

A  un  bal  masqué ,  on  imagina  de  faire  allu- 
sion aux  noms  et  au  travail  de  l'un  et  de  l'autre. 
Un  masque  eji  costume  de  magistrat ,  se  pré- 
sentait avec  un  bâillon  sur  la  bouche  ,  et  un 
grand  robinet  de  cuivre  par  derrière.  Au- 
dessous  du  bâillon  était  écrit  en  gros  carac- 
tères. —  Parlez  à  mon  robinet. 


C  E  même  M.  Robinet ,  était  destiné  à  di- 
riger toujours  les  hommes  en  place,  sous  les 
ordres  desquels  il  se  trouvait.  Il  devint  secré- 
taire de  M.  Amelot ,  ministre  de  la  maison 
du  Roi ,  et  chargé  des  plus  grands  détails  , 
il  ne  manqua  pas  dans  ce  nouveau  poste  , 
d'obtenir  également  l'estime  publique.  M. 
Amelot,  qui  sans  lui,  eût  été  peu  ca- 
pable d'exercer  des  fonctions  aussi  étendues, 
et  qui  avec  raison  lui  donnait  toute  sa  con- 
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fiance ,  vint  un  jour  prier  monsieur  le  comte 
de  Maurepas  d'accorder  une  intendance  à  son 
fils  ,  qui  avait  h  peine  vingt  ans.  »  Mais  il  est 
Irop  jeune  répondit  le  comte.  —  O,  je  lui  don- 
nerai Robinet.  —  Et  vous  !  réplique  M.  de 
Maurepas ,  qui  ne  laissait  jamais  échapper 
Toccasion  d'un  sarcasme ,  et  y  sacrifiait  souvent 
les  plus  grands  intérêts. 


M.  A  ME  LOT,  le  fils  fut  cependant  nommé 
à  l'intendance  de  Dijon,  sans  avoir  le  secours 
de  M.  Robinet ,  dont  son  père  ne  voulut  pas 
se  défaire  ,  et  s'y  conduisit  au  moins  fort  im- 
prudemment. Se  trouvant  à  Paris ,  dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution  ,  courant 
le  matin  vêtu  en  carmagnole  ,  et  de  la  manière 
la  plus  indécente  pour  son  état ,  il  rencontra 
le  chevalier  de  Montchat  qu'il  voyait  fort 
souvent  à  Dijon  ,  et  l'aborda  très-familière- 
ment. Celui-ci ,  bien  connu  pour  abhorrer  tout 
ce  qui  tenait  à'cet  infâme  régime,  le  reçut 
avec  un  air  aussi  sévère  qu'étonné.  —  Il  sem- 
blerait,  dit  M.  Amelot,  que  vous  ne  recon- 
naissez plus  votre  ancien  intendant  :  c'est  sans 
doute  mon  costume  ,  qui  vous  fait  quelque 
peine  ,  mais  s'il  n'est  pas  conforme  à  vos  opi- 
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nions  ,  il  tient  aux  miennes  ,  et  les  opinions 
sont  libres  :  —  Et  les  rues  aussi ,  répliqua 
le  chevalier,  en  le  quittant  brusquement. 


Le  chevalier  de  Courten ,  cité  précédem- 
ment comme  ayant  une  source  intarissable 
d'histoires  plaisantes  à  débiter,  racontait  que 
«étant  trouvé  dans  un  endrait  où  il  fallait 
passer  une  rivière  en  bateau,  il  entra  dans  le 
bac,  et  voyant  l'eau  très-agitée,  il  dit  au  ba- 
telier <<  Mon  ami,  ne  vous  est-il  jamais  arrivé 
de  perdre  par  accident  des  personnes  que  vous 
passiez  ?0  jamais.  Monsieur,  répondit  celui- 
ci  ,  car  mon  frère  s'est  noyé  la  semaine  der- 
nière, et  nous  l'avons  retrouvé  le  lendemain.» 


Il  racontait  encore  que  se  trouvant  à  dîner 
avec  un  gascon  chez  une  personne  de  sa  con- 
naissance à  Toulouse  ,  on  servit  au  dessert  ua 
grand  fromage  de  Roquefort  <^  où  l'entamerai- 
»  je,  demanda  le  gascon  après  l'avoir  bien 
»  tourné  et  retourné  ?  où  vous  voudrez  ré- 
»  pondit  le  maître  de  la  maison.  Le  gascon 
appelle  son  domestique,  porte  ce  fromage  chez 
moi,  lui  dit-il  c'est  là  que  je  l'entamerai. 
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*  Dain'S  le  moment  d'un  gros  orage  un 
jeune  homme  élégamment  vêtu  se  met  à  l'abri 
sous  une  porte  cochère  ,  un  homme  assez 
mal  mis  passe  en  courant ,  éclabousse  le  petit 
maître,  se  relourne,  et  se  met  h  rire  des  injures 
qui  kii  sont  prodiguées.  Le  jeune  homme 
indigné  court  après  lui,  la  canne  haute  ,  et  le 
joint  au  moment  où  il  cuniptait  quelque  mon- 
naie. Celui-ci  Tarréte,  et  lui  retenant  le  bras, 
mon  petit  ami,  lui  dit-il,  j'ai  bien  six  sous 
pour  payer  le  blanchissage  de  vos  bas  ;  les 
voilà  :  mais  je  n'ai  pas  cent  louis  pour  m'en- 
fuir  quand  je  vous  aurai  tué  »  en  finissant  ce 
petit  discours ,  il  se  met  à  courir  encore  plus 
vite  et  laisse  le  jeune  homme  pétrifié. 


Le  Chevalier  de  Cerneville,  mousquetaire  , 
monte  dans  un  fiacre  au  faubourg  St.  Antoine, 
ordonne  au  cocher  de  le  conduire  au  Colisée, 
faubourg  St.  Honoré  :  le  cocher  refuse,  le  mi- 
litaire s'emporte,  il  allait  le  frapper  ,  lorsque 
cet  homme  l'arrête  en  lui  disam ,  «  Monsieur, 
si  vous  voulez  bien  m'entendre  ,  je  vous  prou- 
verai aisément  que  je  ne  peux  pas  vous  con- 
duire :  déjà  vous  vous  fâchez,  vous  allez  mettre 
l'épée  à  la  main,  vous  voudrez  me  battre  j  j,e 
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vous  répondrai  avec  mon  fouet,  vous  me  pas- 
serez voire  épée  au  travers  du  corps;  donc  je 
ne  vous  mènerai  pas.»  Le  Chevalier  trouva  cet 
argument  irrésistible  et  se  retira  fort  content 
d'avoir  cette  anecdote  h  raconter. 


Mad.    Varnier   de    Grenoble  ,    fille    d  ur^, 
avocat  de  cette  ville,  nommé  Roman  Coupier , 
femme   intrigante    et   vivant    absolument  de 
ressources  ^  avait  une  sœur  extrêmement  jolie, 
élevée  avec  décence  et  dans  les  principes  les  plus 
honnêtes,  demeurant  alternativemeutdansla  ca- 
pitale de  sa  province  et  dans  un  petit  château  si- 
tué à  Villard-Ronnot,  à  trois  lieues  de  la  ville. 
Sous  prétexte  du  veuvage  de  son  père,  dont  les, 
affaires  ne  lui  permettaient  pas  de  veiller  sur 
la  conduite   d'une  jeune   fille,  Mad.  Varnier 
obtint  facilement  la  permission  d'emmener  sa 
sœur   à   Paris  où  elle  était  domiciliée  ,  et  où 
elle  espérait ,  disait-elle,  lui  procurer  un   éta- 
blissement avantageux  :  mais  son  projet  réel 
était  de  profiter   de  son    innocence   et  de   sa 
beauté  pour  la  faire  connaître  à  Louis  XV  et 
de  parvenir  à  en  faire  sa  maîtresse.  Elle  mit 
tout  en  œuvre  pour    arriver  h  ce  but^,  ®t  y 
réussit  complètement.  La  jeune  personno,  •,_- 
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mide ,  sans  expérience ,  se  prêta  à  tout  ce  qu'on 
désirait  d'elle.  Flattée  d'abord  d'être  l'objet  de 
l'attention  du  souverain  ,  elle  fut  bientôt 
éblouie  du  sort  brillant  qui  se  présentait  de- 
vant elle;,  et  finit  par  s'attacher  sincèrement  au 
monarque ,  qui  de  son  côté  la  traita  avec  les 
plus  grands  égards.  Mais  la  préférence  très- 
marquée  qu'il  lui  accorda  ne  manqua  pas  d'a- 
larmer Mad.  de  Pompadour  et  le  Duc  de 
Choiseul  qui  commencèrent  à  redouter  l'ascen- 
dant que  pouvait  prendre  cette  nouvelle  fa- 
vorite. 

Sur  ces  entrefaites  M."^  Roman  devint  en- 
ceinte ,  et  le  Roi  qui  croyait  son  attachement 
fort  secret ,  en  lui  promettant  positivement  de 
reconnaître  son  enfant ,  si  elle  accouchait  d'un 
garçon ,  exigea  qu'elle  quittât  la  cour  et  se 
rendît  à  Passy  dans  une  jolie  maison  qu'il  fit 
louer  et  meubler  pour  elle.  Elle  s'y  retira  en 
effet  et  y  vécut  plusieurs  mois  dans  la  plus 
exacte  retraite. 

Cependant  M.  de  Choiseul  qui  n'ignora  pas 
long-temps  que  le  Roi,  bien  loin  d'oublier 
M."^  Roman,  envoyait  journellement  savoir  de 
ses  nouvelles,  et  recommandait  le  plus  grand 
secret  à  ses  émissaires ,  imagina  de  fau'e  ga- 
gner le  maître  de  la  maison  pour  que   sous 
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divers  prétextes  il  laissât  placer  dans  sa 
cour  les  différens  carrosses  de  remises  qui , 
dans  un  lieu  aussi  fréquenté  ,  conduisaient 
continuellement  du  monde  ,  de  manière  qu'on 
répondait  toujours  au  Roi  que  la  cour  étant 
remplie  de  voitures  ,  et ,  par  conséquent 
les  appartemens  de  visites,  on  avait  cru  par 
prudence  ne  devoir  pas  exécuter  la  com- 
mission. 

Au  bout  de  quelque  temps  M."^  Roman ,  à 
sa  grande  satisfaction,  accoucha  d'un  fils,  et 
l'abbé  Tissot,  ancien  théatin  relevé  de  ses 
vœux,  et  qui,  lui  étant  fort  attaché,  n'igno- 
rait rien  de  ce  qui  la  concernait ,  se  hâta  de 
présenter  l'enfant  au  baptême ,  demandant  au 
curé  de  l'inscrire  sur  les  registres  en  qualité  de 
fils  naturel  de  Louis  XV  et  de  D."''N.  Roman- 
Coupier.  Le  curé,  fort  étonné  d'une  telle  pro- 
position ,  refusa  d'y  consentir  à  moins  d'un 
ordre  précis  de  sa  Majesté.  Labbé  lui  remet 
alors  une  marque  qu'il  tenait  de  M."*"  Roman, 
et  au  moyen  de  laquelle  il  devait  être  intro- 
duit chez  le  Roi  à  la  première  demande.  Il 
se  présenta  en  effets  et  sur  les  premiers  mots 
le  Roi  répondit  :  oui ,  je  l'ai  promis,  et  il  faut 
l'inscrire  comme  on  vous  l'a  dit.  Le  curé  se 
conforma  k  cet  ordre  ,  en  énonçant  sur  l'acte 
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qu'il  tenait  dans  ses  mains,  la  volonlé  du  sou- 
verain qui  eut  la  bonté  de  le  signer,  et  l'abbé 
Tissot  se  fait  remettre  à  l'instant  même  deux 
expéditions  du  registre  qu'il  a  grand  soin  de 
faire  légaliser ,  et  dont  l'une  est  donnée  h 
ia  mère  et  lau^tre  déposée  en  mains  sûres. 

Le  Fioi ,  qui  aimait  de  bonne  foi  mademoi- 
selle Roman  ,  ne  put  contenir  sa  joie  ,  dont  on 
sut  bientôt  le  motif.  Dès  le  surlendemain  ,  or» 
vint  de  sa  part  pour  enlever  la  feuille  des 
registres  ;  il  n'était  plus  temps  ,  toutes  les 
précautions  ayant  été  bien  prises ,  pour  cons- 
tater l'état  de  l'enfant. 

M."°  Roman ,  ne  voulut  pas  se  séparer  de 
son  fils  les  premières  années.  Elle  avait  même 
le  projet  de  l'élever  toujours  sous  ses  yeux  : 
mais  mal-adroitement ,  elle  le  traitait  avec  le 
plus  grand  respect  ,  ne  l'appelait  que  mon- 
seigneur ,  et  voulait  que  ses  gens  le  quali- 
fiassent ainsi.  Une  telle  indiscrétion  ne  pou- 
vait manquer  de  déplaire.  On  vint  le  lui  en- 
lever de  la  part  du  Roi  ,  et  on  l'emmena  au 
collège  de  Pronleroi ,  oii ,  malgré  un  nom  sup- 
posé qu'on  lui  donna  ,  sa  véritable  origine 
fut  bientôt  connue.  Il  réussit  parfaitement 
dans  ses  études  ,  et  joignant  à  une  belle  figure 
le  caractère  le  plus  doux ,  les  qualités    les 
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plus  aimables  ,  il  se  fit  également  aimer  de 
ses  condisciples  et  de  ses  maîtres.  Le  Roi  qui 
se  faisait  instruire  avec  exactitude  ,  quoique 
secrètement ,  de  tout  ce  qui  le  concernait , 
informé  de  sa  conduite  ^  ainsi  que  de  ses  succès , 
voulut  le  voir  et  prit  pour  lui  la  plus  grande 
amitié.  Il  le  destina  à  l'état  ecclésiastique  ,  lui 
permit  de  porter  le  nom  de  Bourbon  ,  et  le 
plaça  au  séminaire  de  St.  Magloire ,  où  il  eut 
un  état  de  maison  à  part.  Il  y  soutint  avec  la 
plus  grande  distinction  ses  exercices  publics 
sur  la  théologie  ,  et  mourut  peu  de  temps 
après  j  unanimement  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu. 

M.""  Roman  ,  comblée  des  bienfaits  du  Roi, 
jouissant  de  cent  mille  livres  de  rentes  ,  se 
maria  ensuite  avec  M.  de  Cav...  ,  et  s'exposa 
ainsi  à  perdre  son  bonheur  domestique ,  avec 
la  considération  que  lui  donnait  sa  faiblesse 
même  ,  devenue  respectable  par  ses  qualités 
personnelles  et  la  sagesse  de  sa  conduite. 


La  célébrité  scandaleuse  de  Mad.  du 
Barry,  sous  le  règne  de  Louis  XV  j  a  été 
l'objet  de  nombre  de  pamphlets ,  plus  ou  moins 
virulens  ,  selon  la  causticité    des  écrivains  , 
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qui  trouvaient  à  exploiter  une  mine  abondante  i 
en  publiant  les  désordres,  vrais  où  imaginaires  , 
de  celle  dont  le  méprisable    triomphe  excita 
l'indignation    générale.  Sa      conduite  comme 
maîtresse  de  Louis  XV ,   a  été  trop    connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  présenter  les 
détails.  On   sait  qu'incapable  de   diriger  par 
elle-même  les  intrigues  d'une  cour   trop  cor- 
rompue ,  n'entendant   rien  aux    manèges  de 
l'ambition  ,  bonne   par   caractère ,  et  s'occu- 
pant  uniquement  de  toutes  les  frivolités  dont 
sa  situation  lui  permettait  de  multiplier  les 
jouissances ,  elle  n'était  que  l'instrument  passif 
d'une  cabale  qui  ,  abusant  de  la  facilité  du 
monarque ,   voulait  s'enrichir  aux  dépens  de 
la  fortune  publique  ,  et  qui  trouva  le  moyen 
d'écarter  les  fidèles  .-«erviteurs  de  l'État ,  dont 
la  fermeté  et  la  prudence  eussent  déjoué  leurs 
trames   criminelles.    On  ne   parlera  donc  ici 
que  ,  de  sa  singulière  origine ,  qui  a  été  fort 
peu  connue  ,  et  des  degrés  avilissans  par  les- 
quels ,  sans  s'en  douter  elle-même ,  elle  par- 
vint à  s'approcher  du  trône. 

La  mère  de  Mad.  du  Barry  se  nommait 
Marie  Ramson.  Elle  était  cuisinière  et  maî- 
tresse chérie  du  S." Billard,  caissier  des  fermes, 
frère  du  caissier  des  postes  du  même  nom 


qui  a  représenté  au  pilori  comme  banquerou- 
tier frauduleux.  Billard  avait  la  bonhomie,  ovl 
l'amour- propre  de  compter  sur  la  fidélité  de 
cette  fille  et  fut  détrompé  par  les  assiduités 
trop  fréquentes  d'un  père  Gomard^   religieux 
du  tiers-ordre  de  St.  François  ,  dit  Piçpus ,  et 
celles  d'un  jeune  militaire  qui,  fier  de  sa  con- 
quête ,  «xigea  d'elle  des  démarches  impru- 
dentes, dont  il  ne  manqua  pas  de  faire  l'objet 
de  son  indiscrétion.  Les  absences  fréquentes 
de   la   Ramson  excitèrent  l'humeur    de   son 
maître ,  et  bientôt  des  soupçons  assez  fondés 
occasionnèrent    des    querelles    domestiques , 
dont  l'issue  naturelle  fut  le  renvoi  de  la  cui- 
sinière. Cependant,  peu  de  temps  après ,  elle 
trouva  le  m^oyen  de  reparaître  chez  Billard , 
qui  commençait  à  regretter  la  facilité  de  ses 
anciennes  habitudes,  et  qui,  sous  prétexte  de 
sa  grossesse,    à  laquelle  il  avait  sans  doute 
moins  de  part  que  le  moine  ,  eut  la  faiblesse 
de   se   raccommoder  avec   elle,    en  exigeant 
seulement  le  sacrifice  du  jeune  officier  ,  ce  qui 
ne  fut  pas  difficile  à  accorder,   l'inconstance 
de  l'amant  ayant  déjà  prévenu  cette  demande. 
Mais  le  financier ,  soit  pour  pallier  sa  propre 
conduite,  soit  pour  assurer  un  état  à  l'enfant 
qu'elle  devait  mettre  au  monde ,  la  maria  avec 
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lé  nommé  Vaiivernier ,  à  Cfui  il  donna  d^ux 
mille;  écus  de  dot ,  et  pour  lequel  il  obtint  un 
emploi  dans  les  aides  en  Lorraine ,  avec  ordre 
de  s'y  rendre  sans  délai.  On  pense  bien  qu'il 
fut  convenu  que  la  mariée  ne  serait  pas  du 
voyage.  Mais  le  bon  mari  mourut  peu  de 
temps  après ,  et  l'on  peut  dire ,  relativement 
à  son  état,  qu'il  périt  au  lit  d'honneur,  puis- 
qu'il fut  écrasé  par  la  chute  d'un  foudre  de 
vin  qu'on  avait  saisi  par  contrebande  et  qu'on 
déchargeait  de  la  voiture.  Cet  événement  pro- 
cura h  la  veuve  une  modique  pension  de  cent 
écus  qui  lui  fut  accordée  par  la  ferme  générale 
et  qu'elle  avait  peu  méritée. 

Restée  chez  son  maître  elle  y  accoucha 
d'une  charmante  petite  fille  qu'on  nomma 
Lange,  vraisemblablement  à  cause  de  sa  jolie 
figure. 

Il  est  bon  d'observer  que  de  ce  moment  là 
la  mère  prit  le  nom  de  Gomard-Vauvernier 
et  que  c'est  le  litre  sous  lequel  elle  a  paru 
depuis  dans  tous  les  actes  juridiques.  Cette 
affectation^  qui  paraissait  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  paternité  du  religieux,  déplut 
d'autant  plus  à  Billard ,  crue  les  visites  du 
moine  devenaient  plus  fréquentes  ,  et  qu'il 
commençait  à  prendre   dans   sa  maison   des 
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airs  de  supériorité.  Les  tracasseries  intérieures 
se  renouvelèrent.  La  servante,  qui  se  trouvait 
assurée  d'une  petite  fortune  indépendante, 
prit  un  ton  d'insolence;  elle  demanda  son 
congé,  l'obtint  aisément  et  sortit  de  la  maison 
avec  son  enfant.  Mais  eu  peu  d'années,  elle 
consomma  la  dot  qui  lui  avait  été  constituée 
par  le  généreux  Billard,  ainsi  que  le  fruit  de 
ses  économies ,  et  elle  se  trouvait  à  peu  près 
réduite  à  sa  petite  pension ,  lorsqu'un  hasard 
assez  extraordinaire  fit  connaître  la  mère  et 
l'enfant  h  Mad.  de  Lagarde,  née  de  Ligneville, 
femme  d'un  fermier-général.  Enthousiasmée 
de  la  charmante  figure  de  la  petite  Lange, 
elle  voulut  bien  se  charger  de  son  éducation 
et  y  donna  tous  ses  soins  ,  en  la  prenant  chez 
elle.  Mais  la  jeune  fille  embellissait  de  plus 
en  plus  en  grandissant,  et  la  digne  bienfaitrice 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  son  fils  la 
courtisait  de  très-près  et  que  la  petite  per- 
sonne se  prétait  avec  plaisir  à  son  empresse- 
ment. Elle  la  renvoya  sans  éclat ,  et  les  mé- 
diocres ressources  qu'elle  lui  donna ,  suffisan- 
tes pour  assurer  son  existence  à  l'aide  d'un 
travail  honnête  ,  furent  bientôt  dissipées  dans 
l'oisiveté.  La  belle  Lange  qui  n'était  plus  dans 
l'âge  de  la  première  innocence,  et  à  qui  il  fut 
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aisé  de  faire  connaître  la  valeur  cle  ses  char^ 
mes,  n'hésita  pas  à  profiter  des  conseils  et 
des  exemples  de  sa  mère  ,  et  se  livra  dès-lors 
à  la  conduite  la  plus  déréglée.  Un  coiffeur 
célèbre  se  chargea  d'elle,  mais  l'entretint 
assez  mal  pour  qu'elle  fut  obligée,  soit  par 
goût,  habitude  j  ou  nécessité,  à  chercher  des 
ressources  extérieures.  Ce  vil  métier  n'était 
pas  sans  inconvénient  et  elle  manqua  d'en 
être  victime.  Elle  fut  arrêtée  avec  plusieurs 
autres  filles  de  son  espèce  et  conduite  chez  un 
commissaire  de  police  qu'elle  attendrit  par  ses 
larmes  et  sa  séduisante  figure.  Elle  eut  le 
bonheur  d'être  relâchée;  mais  le  procès-verbal 
de  son  arrestation  fut  inscrit  sur  les  registres 
du  commissaire  pour  servir  en  cas  de  récidive. 
Enfin  après  différentes  cascades,  elle  tomba 
entre  les  mains  du  Comte-  Jean  du  Barry , 
homme  aussi  intrigant  que  débauché  qui, 
lui  trouvant  plus  d'esprit  que  n'en  ont  ordi- 
nairement des  avanturières  de  ce  genre  >  ima- 
gina que  son  effronterie  et  sa  figure  contri- 
bueraient également  à  ses  projets  de  fortune. 
Ce  fut  d'après  cette  espérance  qu'il  se  pré- 
senta hardiment  avec  elle ,  chez  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  pour  solliciter  la  concession  des 
terres    incultes ,    que  ce   ministre    voulait   à 

cette 
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cette  époque  faire  défricher  dans  l'île  de  Corse. 
Mais  il  fut  très-mal  accueilli  de  ce  ministre, 
qui ,  fort  galant  auprès  des  dames  ,  était  néan- 
moins bien  éloigné  d'un  pareil  genre  de  dé- 
pravation ,  et  qui  d'ailleurs  avait  d'éjà  formé 
d'autres  dispositions  pour  ces  défriche- 
mcns. 

Alors  le  comte  du  Barry  eut  Tidée  de 
faire  jouer  à  sa  maîtresse  un  rôle  bien  plus 
élevé  et  plus  avantageux  pour  lui-même.  Ses 
liaisons  intimes  avec  le  S/  Lebel  ,  valet-de- 
chambre  du  Pvoi ,  chargé  de  fournir  aux  plai- 
sirs secrets  du  monarque  ,  servirent  très-bien 
ce  nouveau  projet.  La  petite  Lange  fut  pré- 
sentée en  particulier  à  sa  Majesté ,  qui  la 
trouva  d'autant  plus  à  son  gré ,  qu'elle  Tétonna, 
en  le  traitant  absolument  en  égal  et  qu'il  était 
las  de  n'avoir  rencontré  jusqu'alors  cfu'une 
complaisance  s er vile  dans  les  différens  objets 
de  ses  affections. 

Le  comte  du  Barry  porta  l'immoralité  ," 
jusqu'à  faire  épouser  M."^  Lange  par  son 
frère ,  pour  lui  donner  l'apparence  d'un  nom 
et  d'un  état.  A  ce  titre  elle  fut  présentée  a  la 
cour ,  annoncée  hautement  comme  favorite  , 
et  profita  bientôt  de  son  ascendant  pour 
exercer  sur  le  duc  de  Choiseul ,  la  vengeance 
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de  la  cabale,  a  laquelle  ce  ministre  ne  dissi»- 
mulait  pas  son  juste  mépris. 

Mad.  du  Barry  ,  facile  comme  la  plupart 
des  filles  de  son  genre  ,  en  avait  aussi  la 
bonté.  Elle  avait  eu  une  scène  très-vive  avec 
une  nommée  Victoire ,  que  le  comte  du  Barry 
iivait  abandonnée  pour  elle ,  et  qui  dans  un 
accès  de  jalousie  ,  l'avait  arrachée  du  carrosse 
de  son  amant  et  l'avait  traînée  dans  la  boue. 

Elle  ne  se  souvint  de  ce  petit  événement  que 
pour  lui  pardonner  ,  et  en  fit  d'autant  plus  vo- 
lontiers sa  première  femme-de-chambre,  qu'elle 
n'avait  rien  à  craindre  de  sa  rivalité,  et  qu'elle 
pouvait  avec  elle  se  délasser  des  fatigues 
de  la  représentation  ,  en  se  rappelant  l'une  et 
l'autre  leurs  mutuels  égaremens. 

A  l'âge  de  onze  ans  ,  étant  chez  Mad.  de 
La  Garde  ,  elle  s'était  avisée ,  par  une  espiè- 
glerie de  son  âge  ,  de  vouloir  faire  peur  au 
comte  de  M.***  ,  depuis  officier  général ,  et 
commandant  à  Gr.*** ,  en  se  jetant  sur  lui 
un  soir,  au  moment  où  il  traversait  sans  lu- 
mière d'une  chambre  dans  une  autre.  Le 
comte  ,  qui  la  reconnut  à  l'instant ,  la  prit 
sous  son  bras  ,  et  lui  donna  une  petite  cor- 
rection d'enfant  dont  elle  rit  elle-même  ,  et 
dont  il  s'amusait  à  la  plaisanter  toutes  les  fois 
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cfu'il  revenait  dans  cette  maison.  Plusieurs 
années  après ,  M.  de  M***  ,  entrant  pour  la 
première  fois  à  la  toilette  de  Mad.  du  Barry , 
et  se  trouvant  en  face  de  son  miroir ,  s'a- 
perçut qu'en  le  regardant  dans  la  glace  ,  elle 
paraissait  embarrassée  ,  cherchant  à  le  recon- 
naître. Alors  il  imagina  de  lui  rappeler  l'an- 
cienne plaisanterie  de  son  enfance ,  en  frap- 
pant doucement  sur  le  dos  de  sa  main.  La 
comtesse  ne  se  méprit  pas  à  ce  geste  ;  elle 
.partit  d'un  grand  éclat  de  rire  ,  lui  faisant 
signe  du  doigt  de  garder  le  silence  ,  et  lac- 
cueillit  comme  un  ancien  ami. 

Les  soins  que  Mad.  du  Barry  ,  prenait  du 
père  Gomard  ,  à  qui  elle  avait  fait  assurer  une 
forte  pension ,  avaient  accrédité  le  bruit  gé- 
néral qu'elle  lui  devait  véritablement  la  nais- 
sance. Elle  n'en  favorisa  pas  moins ,  avec  tout 
le  zèle  qui  lui  était  dicté ,  le  parti  dont  les 
vues  philosophiques  tendaient  h  La  destruc- 
tion des  moines  en  France.  Un  jour  que  le 
duc  de  Choiseul  prenait  devant  elle  vive- 
ment leur  défense  ,  et  qu'elle  soutenait  avec 
feu  la  cause  contraire ,  prétendant  qu'ils  n'é- 
taient d'aucune  utilité  dans  l'Etat.  «  Vous 
conviendrez  au  moins ,  IMadame  ,  dit  le  mi- 
nistre j  qu'ils  savent  faire  de  beaux  enfans.  » 
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Cette  épigramme ,  enveloppée  d'un  aussi  ga- 
lant correctif  ,  fut  sentie  et  ne  parut  pas  dé- 
plaire à   la  favorite ,  qui  en  rit  de  bon  cœur. 

Mad.  du  Barry  ,  reléguée  h  l'abbaye  du 
Pont-aux-Dames  après  la  mort  de  Louis  XV, 
y  vécut  quelque-temps  avec  cette  insouciance 
qui  était  dans  son  caractère.  Mais  elle  eut 
bientôt  des  preuves  de  l'indulgence  du  nou- 
veau monarque  qui  lui  rendit  sa  liberté. 
Pour  mettre  h  couvert  une  partie  de  sa  for- 
lune  ,  elle  acheta  la  terre  de  S.t-Vrin  ,  et  se 
retira  dans  son  superbe  pavillon  de  Lucienne, 
objet  de  la  curiosité  des  nationaux  ,  ainsi  que 
des  étrangers  qui  allaient  y  admirer  la  magni- 
ficence étonnante  des  ameublemens ,  et  sa 
délicieuse  situation  au-dessus  des  différens 
bras  de  la  Seine  ,  près  de  la  machine  de  Marly. 

Le  délaissement  presque  général  où  elle  se 
trouva  ne  l'engagea  pas  à  mener  dans  ce 
nouveau  séjour  une  vie  plus  réglée j  qui  eût 
peut-être  fait  oublier  une  partie  de  ses  erreurs. 
Elle  se  livra  successivement  à  un  riche  anglais 
et  au  duc  de  Villeroi ,  qui  dépensèrent  auprès 
d'elle  une  fortune  considérable. 

Elle  s'expatria  au  moment  des  troubles  de 
la  France,  et  ayant  eu  ensuite  l'imprudence  d'y 
leyenir  à  l'époque  la  plus  orageuse  pour  rç- 
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prendre  ses  diamaiis  et  ses  bijou;:,  elle  fut 
arrêtée  et  devint  victime  d'une  révolution  qui 
aurait  dû  la  protéger,  puisque  son  immorale 
et  excessive  prodigalité  en  avait  été  la  cause 
originaire  ,  ou  y  avait  du  moins  servi  de  pré- 
texte. 

Le  désespoir  avec  lequel  elle  monta  h  l'é- 
chafaud  forma  le  contraste  le  plus  frappant 
avec  la  sérénité  de  ceux  qui  y  étaient  conduits 
comme  victimes  de  leur  fidélité  à  la  monar- 
chie, ou  de  leurs  vertus  publiques  et  privées. 


Le  Chevalier  James  Straffordt  possédait  en 
Angleterre  une  fortune  considérable,  et  eu 
employait  les  revenus  à  parcourir  les  pays 
étrangers.  Le  but  de  ses  voyages  n'était  point 
la  curiosité,  mais  le  désir  de  rassurer  sa 
conscience  sur  le  choix  qu'il  devait  faire  entre 
les  différentes  sectes  de  la  religion  chrétienne. 
Il  parcourut  d'abord  les  pays  du  nord,  et  trop 
instruit  pour  se  contenter  des  paradoxes 
qu'on  lui  donnait  pour  vérités  essentielles  ,  il 
n'y  trouva  rien  qui  put  calmer  ses  inquié- 
tildes  sur  ce  cjii'il  regardait  comme  l'objet  le 
plus  intéressant.  Enfin  après  avoir  visité  les 
différentes  villes  d'Italie  ,  et  s'être  assuré  qu(i 
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la  superstition  y  régnait  beaucoup  plus  que 
]a  véritable  piété  ,  il  se  rendit  à  Rome  ,  et  y 
fit  un  assez  long  séjour  pour  en  observer  exac- 
tement l'esprit  et  les  mœurs.  Après  quelques 
mois  de  résidence,  pendant  lesquels  il  avait 
trouvé  moyen  de  s'introduire  dans  toutes  les 
classes  de  la  société ,  il  rencontra  le  Lord  S*** 
son  compatriote  et  son  ami ,  à  qui  il  avait 
confié  long-temps  auparavant  son  incertitude 
et  le  motif  de  ses  courses.  Ce  fut  bientôt 
l'objet  de  leur  conversation  particulière,  et  le 
chevalier  Strafibrdt  ne  lui  cacha  pas  combien 
il  était  scandalisé  des  désordres ,  de  l'ignorance 
et  de  la  corruption  qu'il  avait  remarqués  dans 
ceUe  capitale  du  monde  catholique  «  Eh  bien , 
»  lui  dit  son  ami,  d'après  un  lei  tableau,  vous 
»  ne  serez  pas  tenté  de  vous  soumettre  aux 
«  dogmes  des  papistes  ? — Au  contraire,  répon- 
»  dit  le  chevalier ,  il  est  évident  qu'une  religion 
»  qui  se  soutient  au  milieu  de  l'impiété  et 
»  d'une  telle  dissolution ,  ne  peut-être  qu'une 
»  religion  donnée  et  protégéeparDieuméme.  » 

Peu  de  temps  après  il  fit  abjuration  solen- 
nelle, et  se  retira  sous  un  autre  nom  dans  une 
ville  d'Italie ,  où  il  vécut  et  mourut  en  excel- 
lent catholique. 

Le  cardinal  Antonelli  grand  pénitencier  de 


(   iG;  ) 
l'Eglise  romaine  ,  homme    également  rocom- 
mandnble  pnr  ses  lumières  cl  sa  véracilé  im- 
partiale, se  plaisait  iïi  raconter  celle  anecdote, 
dont  il  avait  connu  intimement  le  héros. 


L'ÉvÊCHÉ  de  Trégiîier  étant  d'un  fort  mé- 
diocre revenu  et  très-circonscrit ,  il  était  né- 
cessaire ,  relativement  même  à  l'idiome  du 
pays  ,  C{ui  ne  tient  en  rien  à  la  langue  fran- 
çaise ,  de  placer  à  la  tête  de  ce  diocèse  un 
Ecclésiastique  bas-breton.  C'est  à  ce  litre 
qu'on  nomma  M.  l'abbé  Rermorvan  ,  homme 
d'esprit  et  de  naissance,  mais  si  disgracié 
par  la  nature  ,  soit  du  côté  de  la  taille  ,  soit 
du  côté  de  la  figure  ,  que  lorsqu'il  se  présenta 
pour  faire  ses  remercîmens  cliez  M.  l'Evêque 
de  Mirepoix  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices, 
il  l'épouvanta  par  sa  difformité.  Le  nouveau 
prélat  ne  manqua  pas  de  s'apercevoir  du 
mouvement  d'effroi  qu'il  venait  d'inspirer,  et 
sa  modestie  l'engagea  à  offrir  aussitôt  sa  dé- 
mission que  M.  l'Evêque  de  Mirepoix  refusa. 
Il  l'invita  même  avec  instance  à  dîner  chez  lui^ 
proposition  que  l'abbé  de  Rermorvan  ne  crut 
pas  devoir  accepter.  L'Evêque  de  Mirepoix, 
encore  tout  ému  de  ce  petit  événement  et  de 
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l'espèce  de  frayeur  qu'il  avait  eue  ,  alla  en 
rendre  comple  au  Roi  qui  s'en  amusa  beau- 
coup, et  fit  dire  néanmoins  à  l'EvêquedeTré- 
guier  qu'il  le  dispensait  de  se  présenter  à  la 
cour  selon  l'usage. 


Un  jeune  homme  nouvellement  admis  à  la 
cour  étai  t  recomm  andé  au  Maréchal  de  Noailles, 
et  le  priait  de  lui  donner  ses  conseils  sur  la 
inanière  dont  il  devait  s'y  conduire  :  «  Vous 
»  n'avez  que  trois  choses  à  faire  ,  lui  dit 
»  le  Maréchal ,  dites  du  bien  de  tout  le  monde , 
»  demandez  tout  ce  qui  vaquera  ,  et  asseyez- 
V  vous  quand  vous  pourrez.  » 


L'opinion  publique,  disait  Champfort ,  est 
une  juridiction  que  l'homme  honnête  ne  doit 
jamais  reconnaître  parfaitement  ,  et  qu'il  ne 
doit  jamais  décliner.  Si  l'auteur  de  celte  sage 
maxime  l'eut  pratiquée ,  il  ne  serait  pas  mort 
couvert  d'infamie.  Membre  de  l'académie  fran- 
çaise, recherché  dans  les  sociétés  les  plus  dis- 
lingu  'es  dont  il  faisait  les  délices  par  son  ama- 
bilité ,  comblé  des  grâces  de  la  cour,  Champ- 
fort  se  montra  l'évplutionnaire  forcené  en  1 790. 


Arrêté  sous  le  re^ne  delà  terreur,  il  se  donna 
plusieurs  coups  de  couteau  et  mourut  de  ses 
blessures ,  en  exprimant  sa  désolation  de  se  voir 
en  horreur  h  tous  les  partis. 


M.  de  la  R**  était  en  grand  deuil  de  la 
tête  auxpieds,  larges  pleureuses,  cheveux  abat- 
tus ,  sans  poudre  ,  physionomie  fort  triste. 
Un  de  ses  amis  l'aborde  avec  l'air  de  l'intérêt 
et  de  l'inquiétude.  «  Eh  bon  Dieu,  qu'est-ce  donc 
que  vous  avez  perdu  l  moi,  dit-il ,  je  n'ai  riea 
perdu,  c'est  que  je  suis  veuf.  » 


L'abbé  de  Kioncelles  partant  d'Alby  pour* 
aller  joindre  le  cardinal  de  Bernis  à  Rome  , 
fut  chargé  par  les  religieuses  du  Calvaire  de 
leur  envoyer  une  petite  caisse  de  reliques 
précieuses  qu'elles  attendaient  depuis  long- 
temps. Il  reçut  en  même  temps  d'une  société 
de  gourmands,  avec  laquelle  il  était  très-lié, 
la  prière  de  leur  faire  passer  des  saucissons  de 
Boulogne.  Il  s'acquitta  fort  exactement  de  ces 
deux  commissions.  Mais  ,  par  une  méprise 
bien  involontaire,  on  se  trompa  d'adresses  sur 
les  deux  caisses  qui  étaient  parfaitement  sem- 


C  170  ) 
tlablcs.  Les  reliquCvS  parvinrent  aux  gour- 
mands qui ,  sur  la  lettre  d'avis  s  étaient  ras- 
semblés pour  faire  un  bon  repas ,  et  le  même 
jour  les  saucissons  aux  relip;ieuses  qui  avaient 
invité  leur  aumônier  et  tous  les  prêtres  de 
leur  connaissance  h  assister  à  l'ouverture  de 
la  caisse,  ne  pouvant  pas  toucher  elles-mêmes 
aux  objets  sacrés  qu'elle  contenait.  On  juge 
de  l'étonnement  des  nones  et  de  celui  des  gas- 
tronomes en  se  voyant  les  uns  et  les  au- 
tres si  fort  déchus  de  leurs  espérances.  L'er- 
reur fut  bientôt  publique  ,  et  les  plaisanteries 
qu'elle  occasionna  donnèrent  lieu  à  la  réparer 
promptement.  Dès  le  jour  même  chacun 
reprit  son  lot  et  se  trouva  content  du  commis- 
sionnaire. 


La  fortune  de  la  famille  Helv...  a  une  oiî- 
gine  assez  extraordinaire  :  l'aïeul  de  celui  qu'on 
a  connu  fermier  général ,  et  qui  employait  ses 
richesses  h.  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance 
que  lui  dictait  son  amour  pour  l'humanité , 
était  médecin  en  Hollande.  Son  fils  sortait  à 
peine  de  ses  études  en  médecine,  lorsqu'il 
l'envoya  à  Paris  avec  des  poudres  qu'il  avait 
soigneusement  préparées  et  qui  devaient  l'enri- 


thir  en  ])eu  de  temps  dans  un  pays  où  les  re- 
mèdes ,  comme  certaines  prétendues  maladies, 
sonL  souvent  un  objet  de  mode.  Cependant  le 
jeune  Ileiv...  ne  réussit  point  et  retourna  dans 
sa  patrie  ,  d'où  il  revint  encore  avec  des  pou- 
dres plus  efFicaces,  mais  qui  n'eurent  pas  un 
meilleur  succès.  Las  de  ces  courses  infruc- 
tueuses, il  était  prêt  h  repartir  pour  la  Hol- 
lande avec  le  ferme  dessein  de  s'y  fixer,  et  d'y 
jouir  des  avantages  que  lui  aurait  pro- 
curés la  réputation  bien  méritée  de  son  père 
et  ses  propres  taleuv*? ,  lorsqu'il  eut  l'occasion 
de  traiter  dans  une  très-grave  maladie  un  riche 
droguiste,  de  concert  av^ec  M.  Afforti ,  célèbre 
médecin  de  la  faculté  et  botaniste  royal.  Le 
malade,  parfaitement  rétabli  ^  crut  ne  pouvoir 
offrir  à  M.  Afforti  de  plus  précieuses  récom- 
penses qu'un  paquet  de  cinq  à  six  livres  de 
la  racine  du  Brésil ,  connue  sous  le  nom  clr^ 
pékakuana  :  mais  le  docteur,  se  méfiant  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  d'un  usage  habituel  en 
pharmacie,  refusa  ce  cadeau,  et  préféra  son 
salaire  en  argent.  Le  paquet  des  racines  fut 
offert  au  jeune  Helv.  qui,  ne  doutant  pas,  d'a- 
près l'assertion  du  droguiste,  des  merveilleux 
effets  de  cette  plante,  et  comptant  en  tirer  les 
plus  grands  avantages ,  l'accepta  avec  recon- 
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naissance.  Il  se  hâta  d'en  faire  des  e^ais  qiu 
réussirent  complètement ,  et  bien  assuré  du 
succès  ,  il  se  fit  afficher  comme  possédant  le 
véritable  spécifique  pour  la  guérison  du  flux 
de  sang,  maladie  alors  épidémique  à  Paris. 
Le  bruit  des  cures  opérées  par  ce  remède , 
non  seulement  dans  cette  maladie,  mais  dans 
plusieurs  autres ,  se  répandit  bientôt  dans  la 
capitale.  Le  Roi  en  ayant  été  instruit,  ordonna 
l'examen  du  secret  par  les  plus  habiles  doc- 
leurs  de  la  faculté,  et,  sur  leur  témoignage 
avantageux  ,  l'acheta  au  prix  de  vingt-quatre 
mille  francs.  Il  donna  de  plus  à  l'auteur  le 
privilège  de  travailler  à  l'IIôtel-Dieu ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  reçu  à  l'école  de  médecine. 
Dès-lors  la  réputation  de  M.  Helv...  s'étendit 
avec  une  rapidité  incroyable.  11  fut  recherché 
partout  avec  empressement ,  se  perfectionna 
de  jour  en  jour  dans  son  art ,  et  acquit  dans 
l'espace  de  six  ans  une  fortune  de  cent  mille 
écus  qu'il  augmenta  considérablement  par  la 
suite,  et  qui,  transmise  à  son  fiis  ,  fermier  gé- 
néral ,  a  constamment  été  employé  à  toutes 
les  œuvres  de  bienfaisance  que  peut  produire 
le  génie  éclairé  par  l'amour  du  bien  public. 

En  pensant  aux  avantages  inappréciables  que 
l'on  doit  à  la  générosité  de  cet  homme   sen- 
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Bible,  on  nepeut  que  déplorer  les  dangereuses 
maximes  philosophiques  par  lesquels  il  a  si 
cruellement  offensé  le  respect  dû  à  la  religion 
et  aux  mœurs  ;  mais  on  oubliera  les  erreurs  de 
l'esprit,  et  l'on  ne  se  souviendra  que  du  bien- 
faiteur de  l'humanité. 


M.  De-Brosses  ,  premier  président  au  par- 
lement de  Dijon  ,  élaut  exilé  à  Neuville-les- 
Dames,  monta  de  grand  matin  à  cheval  pour 
terminer  une  affaire  qu'il  avait  à  Mâcon  avec 
un  petit  bourgeois  nommé  Lévêque,  qui  était 
son  débiteur  et  ne  se  pressait  pas  d'acquitter 
sa  dette  depuis  long-temps  échue.  Il  était  en 
redingotte  grise  ,  assez  mal  velu  ,  et  malheu- 
reusement sa  physionomie ,  aussi  commune 
que  son  esprit  l'était  peu  ,  ne  servait  pas  à  le 
faire  distinguer.  Ne  voulant  pas  être  connu , 
il  s'arrêta  dans  une  mauvaise  auberge  en 
dehors  de  la  ville,  et  dit  à  la  servante,  con- 
nais- tu  Lévèque?  —  Oui  ,  Monsieur.  — Eh 
bien  vas  chez  lui ,  et  dis  lui  qu'il  vienne  me 
parler  tout  de  suite,  sans  quoi  il  aura  à  faire 
à  moi.  La  pauvre  servante  restait  ébahie  d'une 
telle  commission  ;  allons  vas  donc,  je  te  payerai 
bien  tes  pas  :  tu  lui  diras  que   c'est  M.  D«- 
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Brosses  qui  t'envoye  ,  que  je  n'ai  que  quel- 
ques momens  à  rester  et  qu'ainsi  il  ne  tarde 
pas  à  se  rendre  ici.  Elle  se  résout  enfin  à 
obéir,  va  trouver  M/''  l'évèque  de  Maçon 
(  M.  Moreau)  et  rend  sa  commission  dans  les 
mêmes  termes  qu'elle  lui  avait  été  donnée, mais 
sans  nommer  la  personne,  disant  que  c'est  un 
petit  homme,  d'assez  mauvaise  figure,  mal  vêtu 
et  a^'^ant  cependant  un  joli  cheval.  Enfin  à  force 
de  questions  elle  se  souvient  du  nom.  Alors 
le  Prélat  qui  était  intimement  lié  avec  le  pré- 
sident vit  bien  qu'il  y  avait  quelque  méprise  , 
et  se  propose  de  s'en  amuser.  Il  fit  mettre  à 
l'instant  les  chevaux  à  son  carrosse  ,  se  rendit 
à  l'auberge  ,  en  ordonnant  qu'on  l'annonçât 
seulement  comme  l'homme  qui  avait  é^é 
demandé.  Sous  ce  titre  il  se  présente  dans 
là  chambre  du  voyageur  qui,  en  attendant  l'ar- 
rivée de  son  débiteur j  s'était  mis  à  écrire.  «Eh 
bien,  Monsieur,  dit  le  président  sans  se  re- 
tourner ,  il  faut  donc  que  ce  soit  moi  qui 
vienne  vous  chercher  !  approchez  ,  approchez 
ici  »  En  disant  cela  ,  il  lève  les  yeux  et  se 
trouve  confondu  d'apercevoir  le  Prélat  qui 
part  d'un  grand  éclat  de  rire  et  le  force,  malgré 
toute  sa  résistance,  de  venir  dîner  chez  lui, 
où  l'erreur  très  -naturelle  de  la  servante  fut  ex- 


plifjuee  et  devint  l'objet  de  la  plaisanterie  dea 


convives. 


Benjamin  Franklin  ,   célèbre    dans   Ie& 
fastes  de  la  Pensilvanie,  et  si  connu  dans  toute 
l'Europe  par  ses  talens  diplomatiques  et  ses  su- 
blimes découvertes   en  physique   expérimen- 
tale ,  né  à  Boston  en  1700,  était  fils  d'un  fa- 
briquant de  cliandelles.il  fut  élevé  dans  la  pro- 
fession d ouvrier  imprimeur,  y  acquit  peu  à 
peu    des   connaissances   en  littérature,    qu'il 
perfectionna  par  des  études  approfondies ,  et 
continua   ensuite    cet   état  pour   son  propre 
compte.  Il  composa  et  publia  une  feuille  heb- 
domadaire ,  écrite  dans  le  genre  d'une  simpli- 
cité morale.  11  y  inséra  sa  propre  épitaphe  en 
style  lapidaire  ,  toutes  les  figures  étant  rela- 
tives à.  son  état,  et  dont  voici  la  traduction» 

Le  corps 

de  Benjamin  Franklin,  Imprimeur, 

semblable  à  la  couverture  d'un  vieux  livre  dont 

le  contenu  est  usé  et  qui  est  dépouillé  de  sou 

titre    doré, 

Gît  ici, 
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pour  servir  de  pâture  aux  vers." 

Cependant  l'ouvrage  ne  sera    pas   perdu  ,    et 

il  le  croit  fermement,  il  paraîtra  encore 

une  fois  ; 

Dans  une  nouvelle  vie, 

Et  meilleure  édition, 

Revue  et  corrigée 

par  l'auteur. 

Benjamin  Franklin  s  adonna  particulière- 
ment à  la  physique  expérimentale,  et  y  fit  les 
plus  grandes  et  les  plus  heureuses  découver- 
tes ,  ce  qui  le  mit  dans  une  étroite  liaison 
avec  tous  les  savans  de  l'Europe.  On  doit  à 
ses  travaux  sur  l'électricité  l'art  de  diriger , 
pour  ainsi  dire ,  à  volonté  la  foudre  ,  par  la  su- 
blime invention  des  paratonnerres  qui  a  été 
adoptée  avec  un  enthousiasme  universel. 

Cependant  l'étude  des  sciences  n'était  pour 
lui  qu'une  distraction,  et  son  grand  objet  était 
l'amélioration  des  mœurs  et  du  bien-être  de 
sa  patrie.  Sa  sagesse  et  sa  prudence  le  placè- 
rent plusieurs  fois  parmi  les  représentans  du 
peuple  dans  la  Pensilvanie. 

En  1776  il  fut  député  au  parlemenent  en 
qualité d'agentdeplusieuxscolonies.  En  1 775  il 

fut 
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fut  chargé  de  présenler  au  Roi  d'Angleterre  les 
humbles  pétitions  des  peuplesde  l'Amérique.  Sa 
réputation  à  Londres  surpassa  bientôt  celle  qu'il 
s'était  faite  en  son  pays.  Enfin,  la  guerre  ayant 
décidément  éclaté  entre  la  métropole  et  les 
colonies,  il  fut  député  en  France  en  1776,  par 
ses  concitoyens  avec  des  instructions  secrètes 
pour  négocier  des  secours  des  différentes  puis- 
sances. Il  eut  d'abord  l'adresse  de  se  rendre 
peu  communicatif ,  prit  un  logement  à  Passy , 
village  près  de  Paris  sur  la  route  de  Ver- 
sailles j  et  s'annonça  comme  un  philosophe 
uniquement  voué  aux  sciences,  fuj'^ant  les  trou- 
bles de  sa  patrie,  et  cherchant  une  retraite 
paisible.  Son  âge  de  70  ans ,  son  corps  droit 
et  vigoureux,  sa  mise  simple,  mais  propre, 
une  belle  physionomie  que  ne  défiguraient 
point  de  larges  lunettes  ,  son  front  chauve  et 
le  reste  de  ses  cheveux  blancs  ,  attirèrent  d'a- 
bord l'attention.  On  ne  tarda  pas  à  savoir  que 
l'on  possédait  à  quelques  pas  de  la  capitale  le 
célèbre  Franklin  :  il  lut  bientôt  entouré  d'une 
foule  de  savans  du  premier  ordre  ,  auxquels  il, 
sembla  ne  se  livrer  que  peu  à  peu.  En  parais- 
sant avec  une  gravité  remarquable  aux  séances 
de  l'académie  des  sciences,  dont  il  était  associé 
étranger ,   et  dans  les  assemblées    publiques 
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reunies  par  des  motifs  estimables,  il  s'y  attira 
le  respect  général.  Bientôt  la  cmiosité  con- 
duisit sur  ses  pas  la  multitude  avide  de  voir 
cet  homme  né  en  un  climat  si  éloigné,  et  dont 
toute  l'Europe  célébrait  les  talens  et  les  vertus. 
Lesapplaudissemens  publics  l'accompagnaient 
partout  où  il  se  présentait.  Trois  mois  après 
«on  arrivée,  on  s'arrachait  son  portrait  gravé 
avec  cette  épigraphe  -  Eripuit  cœlo  fulmen  , 
sceptrumqiie  tirannis  ,  relative  à  ses  succès 
en  physique  et  en  politicjue,  et  dont  on  ne 
sentit  pas  alors  que  la  dernière  partie  ,  si  in- 
jurieuse aux  souverains  légitimes,  serait  bien- 
tôt le  cri  de  tous  les  factieux. 

Ce  fut  luij  qui,  pendant  son  séjour  en 
France ,  décida  par  ses  négociations  l'envoi 
des  secours  auxquels  l'Amérique  dut  son  in- 
dépendance, et  peut-être  l'Europe  entière  la 
série  de  malheurs  que  la  philosophie  avait 
préparés. 


La  guerre  de  l'Amérique  septentrionale  a 
produit  de  la  part  de  plusieurs  femmes  des 
actes  d'énergie  que  l'on  rencontre  bien  rare- 
ment dans  les  histoires  anciennes  et  mo- 
dernes. 
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Tel  est  le  dévouement  héroïque  de  La'dy 
Harriet  -  Akland ,  qui  s'échappa  du  sein  de 
6a  famille  poursuivre  son  mari  dans  le  Canada, 
partagea  avec  lui  tous  les  périls  des  expédi- 
tions les  plus  dangereuses,  et  qu'h  force  d'ins- 
tances on  obligea  de  resler  dans  une  hutte 
écartée ,  tandis  que  les  deux  armées  combat- 
taient pour  le  passage  de  la  rivière  d'Hudson, 
c'est  là  qu'attendant  avec  la  plus  vive  impa- 
tience des  nouvelles  du  combat,  elle  apprit 
que  son  mari  ,  le  Major  Akîand,  grièvement 
blessé,  était  prisonnier  du  général  Gates.  Dès 
lors  cette  femme  intrépide,  n'écoutant  ni  la  dé- 
licatesse de  son  sexe,  ni  les  sollicitudes  de  ceux 
qui  l'entouraient,  brava  les  rigueurs  de  la  sai- 
son ,  les  dangers  de  la  navigation  ,  dans  la 
nuit  la  plus  orageuse,  alla  se  livrer  à  l'en- 
nemi pour  se  réunir  à  l'objet  de  ses  vœux, 
et  trouva  dans  le  vainqueur  toute  la  sensibilité 
due  à  son  courage  ,  et  l'on  peut  dire  à  sa 
témérité. 


I L  est  peu  de  traits  comparables  ,  soit  par 
lui-même  ,  soit  par  ses  funestes  résultats ,  à 
celui  que  présente,  dans  cette  cruelle  guerre^ 
la  malheuieu^se  aventure  de  Mistriss  Ross  , 
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et  dont  le  village  dTIammersmilhj  conservera 
éternellement  le  souvenir. 

Le    capitaine    Ross   avait    pris  avec    une 
jeune  fille  j   àes  engagemens  que  ses  parens 
refusèrent  de  ratifier.  L'honneur  et  le  devoir 
le  conduisirent  en  Amériîjue  ,  et  celle  qui  par- 
tageait sa  passion    ne  songea  plus  qu'à  aller 
le  rejoindre.  Elle  partit  vêtue  en  homme,  et 
n'arriva  sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  que  pour 
apprendre  que  la  veille  une  escarmouche  san- 
glante avait  eu  lieu  entre  les  sauvage,s  et  le 
détachement    commandé     par    celui    qu'elle 
cherche.  Elle  court  aussitôt  sur-le-champ  de 
bataille  ,    aperçoit  quelques  cadavres  épars  , 
au    milieu   desquels  elle   reconnaît  celui  du 
capitaine.  Elle  se  précipite  aussitôt  sur  lui  , 
croit  sentir  que  son  cœur  palpite  encore.  Dans 
l'instant  elle  découvre  la  blessure ,  cherche  à 
étancher  son  sang  qui  coule  de  nouveau  ,  et 
suce  long-temps  la    plaie.    Ce    remède  bien 
connu  ,   mais  rarement  usité  ,  le  rappelle  in- 
sensiblement à  la  vie.  Cependant  elle  craint , 
en  se   faisant  reconnaître  ,  de  causer  à   son 
amant  une  dangereuse  émotion ,  déguise  son 
teint  et  ses  traits  ,  comme  elle  avait  déjà  dé- 
guisé, son  sexe  ,   et  le   soigne  ainsi  pendant 
quarante  jours  ,  au  bout  desquels  ,  parfaite- 
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jnent  assurée  de  son  rétablissement ,  elle  se 
fit  reconnaître  à  celui  qui  ,  pendant  son  trai- 
tement ,  n'avait  cessé  de  parler  d'elle  ,  et  du 
regret  qu'il  aurait  eu  de  terminer  sa  carrière 
sans  être  uni  à  celle  qu'il  aimait.  Il  serait 
difficile  de  peindre  la  joie  des  deux  amans  , 
dans  une  reconnaissance  aussi  inespérée.  Ils 
partirent  pour  Philadelphie  ,  où  ils  consacrè- 
rent leur  union  aux  pieds  des  autels. 

Mais  à  peine  commençaient -ils  à  jouir  de 
ia  plus  grande  félicité  ,  qu'une  langueur , 
qu'aucun  secours  ne  pouvait  ranimer  ,  et  des 
douleurs  aigiies  ,  menacèrent  l'existence  de 
Mistriss  Ross.  Il  fut  bientôt  démontré  que 
son  mari  avait  été  frappé  par  une  flèche  em- 
poisonnée ,  et  qu'en  suçant  la  plaie  ,  elle 
avait  aspiré  le  venin  qu'elle  renfermait ,  et 
qui ,  peu-à-peu.  avait  altéré  la  masse  du  sang. 
Le  capitaine  Ross  ,  ne  put  résister  à  ce  der- 
nier coup  ,  et  mourut  de  désespoir  ,  en  voyant 
s'éteindre  sans  espérance  ,  celle  qui  périssait 
pour  l'avoir  rappelé  à  la  vie.  Il  expira  à 
Johnstron,  dans  le  printempsde  1778.  Mistriss 
Ross  ,  ne  supporta  la  perte  de  son  époux  , 
que  par  l'espoir,  trop  fondé ,  de  le  rejoindre 
bientôt.  INIais  elle  eut  encore  le  courage  de 
repasser   les   mers ,   et   d'aller  solliciter    le 
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pardon  de  ses  parens ,  auprès  desquels  elle 
languit  peu  de  temps  ,  et  mourut  au  mois  de 
juillet  1779,  âgée  d'environ  26  ans.  On  lui 
érigea  à  Hammersmith  un  monument  qui 
perpétua  la  mémoire  ,  de  ce  malheureux  évé- 
nement. 


Des  scènes  aussi  tristes,  extraites  d'un 
ouvrage  anglais  relatif  à  cette  même  guerre 
d'Amérique ,  y  sont  mêlées  à  des  tableaux 
plus  rians  qui  délasseront  l'imagination  du 
lecteur. 

EnPensilvanie  une  loi  très-sévère,  apportée 
d'Angleterre,  punissait  cruellement  lesmalheu- 
jreuses  filles  que  leur  faiblesse  entraînait  à 
des  désordres  condamnables.  Elles  étaient  ex- 
communiées ,  et  à  défaut  de  payement  d'une 
très-forte  amende ,  la  peine  du  fouet  était  le 
prix  de  leur  récidive.  Une  infortunée,  mère  sans 
avoir  eu  d'époux  ,  et  qui  venait  de  donner 
le  jour  à  un  cinquième  fruit  d'un  amour  illé- 
gitime ,  fat  amenée  devant  les  juges  ,  et  l'on 
ne  croyait  pas  qu'elle  put  se  soustraire  à  la 
punition  qu'elle  semblait  avoir  méritée ,  lors- 
qu'elle parla  ainsi: 

«  Je  suis  une  pauvre   infortunée  :  je  n'ai 
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point  d'argent  pour  payer  un  avocat;  c'est 
bien  assez  pour  moi  de  trouver  les  moyens  de 
végéter  de  mon  mieux,  et  c'est  avec  bien  de  la 
peine  que  j'y  réussis.  Je  ne  vous  fatiguerai 
pas,  Messieurs,  par  de  longs  discours  :  je  n'ai 
pas  la  présomption  de  croire  que  je  puisse 
vous  engager  en  aucune  manière  à  vous  écarter 
des  devoirs  que  la  loi  vous  impose.  Voici  la  cin- 
quième fois  qu'on  m'amène  devant  vous.  Deux 
fois  l'on  m'a  fait  payer  une  somme  exorbi- 
tante ,  et  deux  fois  je  me  suis  vue  déshonorée 
par  un  châtiment  corporel  et  public,  faute  de 
l'argent  nécessaire  pour  payer  l'amende.  Cela 
peut  avoir  été  conforme  à  l'esprit  delà  loi  ;  je 
veux  le  croire  ;  mais  comme  il  existe  des  lois 
déraisonnables  en  elles  mêmes,  que  l'on  est 
contraint  dabolir ,  comme  il  en  est  d'autres 
dont  on  a  adouci  la  rigueuj  ,  à  raison  de  l'effroi 
qu'elles  répandent  dans  la  société,  je  pren^ 
drai  la  liberté  de  dire,  que  celle  en  vertu  de 
laquelle  on  me  punit  est  à  la  fois  déraison- 
nable en  elle-même  et  cruelle  à  l'égard  d'une 
iille  qui ,  comme  moi ,  a  toujours  vécu  sans 
faire  de  mal  à  qui  que  ce  soit.  Je  défie  mes 
ennemis,  si  j'en  ai,  de  dire  que  j'aye  jamais 
cherché  à  nuire  à  homme  ,  femme  ou  enfant, 
i)  Abçlraciion  faite  de  la  loi ,  Messieurs  .  ]Q 
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ne  conçois  pas  quelle  peut-être  la  nature  àe 
mon  crime.  Aux  risques  de  ma  vie,  j'ai  donné 
le  jour  à  cinq  beaux  enlans  :  je  lésai  élevés 
du  produit  de  mon  industrie  ,  sans  être  à 
charge  à  la  paroisse.  J'eusse  même  beaucoup 
mieux  fait  pour  eux,  sans  les  amendes  consi- 
dérables auxquelles  je  me  suis  vu  condamnée. 
Est-ce  donc  un  crime,  je  parle  des  choses 
dans  leur  état  naturel,  d'augmenter  le  nombre 
des  habitant  dans  une  province  qui  a  besoin 
de  population  ?  Je  l'avoue ,  j'aurais  cru  mériter 
par-là  des  éloges  et  non  des  châdmens.  M'a- 
t-on  jamais  accusée  d  avoir  séduit  le  mari 
d'un  autre  femme,  ou  débauché  quelqu'enfant 
de  famille  ?  personne  ne  peut  se  plaindre  de 
moi ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  Ministre  qui , 
parce  que  j'ai  des  enfanssans  être  mariée,  perd 
le  petit  honoraire  que  lui  aurait  produit  la  béné- 
diction nuptiale;mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  Vous 
me  faites  l'honneur  de  me  dire,  Messieurs,  que 
jenemanquepasde  sensriliaudraitquejepous- 
sassela  stupidité  bien  loin  sijene  préférais  pas 
l'état  honorable  de  femme  mariée  à  la  vie  que 
j'ai  menée  jusqu'ici.  J'ai  toujours  désiré,  je  dé- 
sire encorede  vivre  dans  les  liens  respectables 
de  l'hymen  :  j'ose  même  me  flatter  que  Je  m'y 
conduirais  bien, ayant  toutes  les  qualités  qui 
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caraclérisent  une  bonne  épouse.  Je  suis  labo- 
rieuse, économe,  je  ne  suis  pas  stérile;  que 
faut-il  de  plus  ?  je  défie  qui  que  ce  soit  de 
prouver  que  j'aie  jamais  rejeté  aucune  propo- 
sition honorable  ;  on  ne  m'en  fit  jamais  qu'une, 
lorsque  j'étais  vierge,  je  l'acceptai  :  mais  me 
reposant  trop  légèrement  sur  la  sincérité  de 
celui  qui  la  faisait,  je  perdis  mon  honneur  pour 
avoir  cru  trop  aisément  qu'il  en  avait.  J'eus 
de  lui  un  enfant  qu'il  abandonna  lâchement  , 

ainsi  que    la  mère vous    connaissez  tous 

Mes.<ieurs,  Thomme  que  j'accuse  j  il  est  actuel- 
lement magistrat  en  cette  province.  J'espé- 
rais qu'il  serait  du  nombre  de  mes  juges  et 
qu'il  intercéderait  pour  moi.  Dans  ce  cas  je 
ne  me  serais  point  abaissée  jusqu'au  reproche; 
ne  le  voyant  point ,  j'ai  droit  de  me  plaindre. 
Il  est  injuste,  il  est  contraire  à  la  raison  que 
mon  séducteur  ,  l'homme  qui  m'a  perdue , 
celui  qui  est  la  cause  et  le  principe  de  ce  que 
vous  nommez  ma  mauvaise  conduite ,  soitélevé 
et  honoré  ,  tandis  que  moi  ,  malheureuse  vic- 
time ,  je  me  vois  livrée  à  l'infamie  et  aux 
fouets  des  bourreaux.  On  me  dira  peut-être 
que ,  quand  même  la  loi  civile  ne  me  serait 
pas  contraire  la  religion  s'élève  contre  ma 
conduite.  Si  ma  fuute  est  contre  la  religion , 
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c'est  à  SCS  minisires  qu'il  appartient  de  me 
punir  :  ils  l'ont  fait,  ils  m'ont  excommuniée. 
Cela  ne  suffit-il  pas  l  Vous  croyez  que  j'ai 
offensé  le  ciel  ,  et  que  je  serai  plongée  dans 
les  flammes  éternelles;  cela  ne  suffit-il  pas  en- 
core  ?  Qu'est-il  donc  besoin  de  vos  amendes  et 
et  de  vos  flagellations  ?  Quand  à  moi,  j'oserai 
dans  mon  ignorance  n'être  pas  absolument  de 
votre  opinion.  Car ,  si  je  croyais  que  ce  que 
vous  dites  être  un  crime  en  fut  réellement  un , 
je  me  garderais  bien  de  le  commettre.  Mais 
ne  puis  je  pas  espérer  c[ue  le  ciel  daignera 
me  pardonner  d'avoir  des  enfans  1  ne  remar- 
que t-on  pas  dans  leur  admirable  structure 
tout  ce  que  l'on  voit  éclater  de  merveilles  dans, 
les  ouvrages  les  plus  chéris  du  Tout-Puissant  l 
n'ont-ils  pas,  comme  les  autres,  reçu  de  lui 
le  souffle  divin  qui  les  anime  ? . . . .  Pardonnez^ 
si  je  m'égare;  je  ne  suis  pas  Théologienne  ; 
mais  vous,  Messieurs  , puisqu'il  faul  que  vous 
fassiez  des  lois  ,  ne  donnez  pas  le  nom  odieux 
de  crime  à  des  actes  naturels  et  peut-être  ex- 
cusables, considérez  plutôt  le  nombre  de  gens 
qui  vivent  dans  le  célibat ,  nombre  qui  aug- 
mente tous  les  jours.  Portez  votre  attention 
sur  ces  garçons  qui ,  redoutant  les  dépenses 
qu'entraîne  un  établissement  ,   n'ont  jamais 
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fait  leur  cour  a  une  femme  dans  la  vue  hono- 
rable de  se  l'attacher  pour  toujours. 

»  Voilà  de  vrais  criminels.  Ils  ne  laisseront 
après  eux  aucune  postérité  pour  se  reproduire 
en  elle.  Ce  crime  est  égal  au  meurtre.  N'est 
il  pas  plus  opposé  que  le  mien  au  bien  public? 
obligez  les  donc  à  se  marier  ,  ou  à  payer  tous 
les  ans  le  double  de  l'amende  h  laquelle  les 
lois  condamnent  les  malheureuses  de  mon 
espèce.  Que  feront  les  jeunes  femmes  ?  La 
nature  ne  leur  permet  pas  de  refuser  toujours 
tes  sollicitations  des  hommes ,  et  elles  ne 
peuvent  pas  forcer  les  hommes  à  les  épouser  I 
Que  deviendront-elles  si,  loin  de  leur  ménager 
de  la  protection ,  les  lois  les  punissent  sévè- 
rement, lorsqu'elles  osent,  sans  le  concours 
de  ce  qu'on  appelle  Maris,  remplir  cette 
espèce  de  devoir  que  leur  impose  la  nature, 
devoir  impérieux  que  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  remplir,  devoir  pour  l'accomplissement 
duquel  je  me  suis  exposée  à  des  peines  in- 
famantes que  j'ai  subies,  et  que,  j'ose  le  dire^ 
je  n'avais  jamais  méritées  ?  » 

Ainsi  parla  cette  jeune  fille  avec  une 
énergie  qui  étonna  également  l'auditoire  et  le 
tribunal.  Elle  fut  absoute ,  et  un  de  ses  juges 
l'épousa. 
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T/abbé  Rainai  avait  cité  ce  trait  dans  vSon 
histoire  de  l'Amérique  ,  et  se  trouvant  en 
1777  avec  le  docteur  Franklin,  il  lui  en  parla, 
comme  le  tenant  d'un  mémoire  authentique. 
Le  docteur  se  mita  rire,  et  lui  dit,  Monsieur 
l'abbé,  lorsque  j'étais  jeune  et  plus  léger  qu'il 
ne  convient  aujourd'hui  à  mon  âge ,  et  que  je 
m'occupais  à  brocher  une  gazette,  il  m'est  ar- 
rivé quelquefois,  manquant  de  matériaux  pour 
remplir  ma  feuille ,  de  m'amuser  à  y  insérer 
des  contes  que  me  dictait  une  imagination  un 
peu  ardente,  et  celui  que  vous  avez  cité  est  de 
ce  nombre.  —  Ma  foi ,  répliqua  l'abbé,  j'aime 
mieux  avoir  dans  mon  ouvrage  vos  contes  que 
les  vérités  de  bien  d'autres. 


Il  est  possible  que  l'histoire  suivante,  qui 
parait  être  du  genre  du  spectateur  an- 
glais ,  et  aurait  mérité  d'y  être  insérée ,  n'ait 
pas  plus  de  fondement  que  celle  qu'on  vient  de 
lire,  mais  j'ai  cru  ne  devoir  pas  l'omettre, 
parce  qu'elle  est  assez  originale ,  quoiqu'un 
peu  chargée  ,  et  assez  ressemblante  ,  avec 
quelques  légers  adoucissemens,  aux  résultats 
possibles  de  l'espèce  d'éducation  que  l'on 
donne  souvent  en  France,  dans  des  pensions 
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célèbres,  h  déjeunes  demoiselles  que  la  vanité 
des  mères  y  place,  et  qui  devraient  être  élevées 
dans  la  simplicité  de  leur  état. 

Il  s'agit  dune  lettre  que  M.  Simon  Trafic  , 
riche  marchand  de  la  cité,  écrivait  à  son  ami, 

»  Il  faut  que  vous  sachiez  ,  lui  mandait-iï, 
qu'à  force  de  traA^ailet  d'industrie, j'ai  amassé 
une  fortune  qui  consiste  en  quelque  chose  de 
plus  que  dixniille  livres  sterling.  Il  faut  que  vous 
sachiez  en  outre  que  j'ai  une  femme,  et  que 
de  cette  femme  j'ai  une  fille  qui  entre  dans 
sa  seizième  année.  Or ,  il  y  a  six  ans  qu'elle 
n'en  avait  que  dix,  et  c'est  alors  que  Mad.  sa 
mère  prit  un  beau  jour  en  fantaisie  de  me  dé- 
clarer qu'elle  voulait  finir  l'éducation  deFanny, 
en  la  plaçant  dans  la  pension  la  plus  élégante 
et  la  plus  à  la  mode  qui  fut  dans  les  envi- 
rons de  la  capitale.  Je  lui  fis  mes  représenta- 
tions sur  ce  projet  qui  ne  me  parut  point  conve- 
nable. Je  tachai  de  lui  faire  envisager  le  dan- 
ger d'inculquer  dans  la  jeune  tête  d'une  petite 
bourgeoise  des  notions  de  vanité  qu'elle  pren- 
drait inévitablement  dans  une  pareille  maison. 
Tout  ce  que  je  pus  dire,  à  ce  sujet  fut  traité 
de  chimères  et  d'idées  basses.  Ma  femme  a  le 
verbe  haut;  elle  a  la  parole  beaucoup  plus  facile 
que  moi.  Je  fus  battu  et  réduit    au  silence. 
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Fanny  fut  envoyée  dans  ces  belles  pensions.' 
Qu'y  a-t-elle  appris  pendant  six  ans ,  si  ce 
n'est  à  se  parer,  à  danser  la  gavotte  fran- 
çaise, et  àse  farcir  l'imagination  d'idées  aussi 
immorales  que  romanesques  ?  Vous  aurez  une 
idée ,  peu  édifiante  à  la  vérité ,  mais  au  moins 
très-exacte  de  ses  progrès  ,  dans  la  conversa- 
tion qui  vient  d'avoir  lieu  entre  la  mère,  la  fille 
et  moi. 

»  Imm.édiatement  après  le  dîner,  la  première 
chose  que  fit  Fanny  fut  de  se  jeter  dans  un 
fauteuil,  où  prenant  une  attitude  nonchalante, 
elle  me  dit  d'un  ton  très-assuré  —  Eh  bien 
papa  ,  quand  songerez-vous  donc  à  me  ma- 
rier l  je  veux  avoir  un  mari ,  moi  ! 

»  J'avoue  que  je  fus  pétrifié  d'étonnementj  et 
que  j'en  perdis  pendant  quelques  minutes 
l'usage  de  la  voix  ;  mais  revenant  enfin  à  moi 
mèm.e,  —  Comment  lui  dis-je,  petite  sotte  ! 
je  n'eus  pas  le  temps  de  finir  la  phrase;  la 
mère  me  ferma  la  bouche ,'  en  éclatant  de  rire, 
et  passant  rapidement  h  la  plus  violente  co- 
lère ,  —  Manant  stupideet  mal  élevé,  me  dit- 
elle,  de  quel  droit  osez-vous  donner  l'épithète 
de  sotte  à  ma  fille  ?  si  vous  n'êtes  pas  en  état 
de  distinguer  la  gentillesse  des  manières  delà 
grossièreté  de  vos  confrères  de  la  cité ,  pour- 
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quoi  vous  avizez-vous  de  parler  ?  —  Comment, 
répondis  je  h  mon  tour  avec  émotion,  com- 
ment, mistriss  Trafic ,  je  n'aurai  pas  le  droit 
de  parler  à  ma  fille,  de  corriger  ma  fille  ?  — 
Votre  fille  ,  répliqua  ma  femme ,  avec  le  sou- 
rire du  mépris,  ah,  ah,  votre  fille....  Oui  cela 

peut  être mais  qu'est  ce  que  cela  signifie  ? 

J'espcre  qu'elle  ne  tiendra  en  rien  de  vous  et 
qu'elle  n'héritera  que  de  votre  fortune. 

»  Il  est  à  remarquer  que  pendant  que  Ma- 
dame Trafic  me  gratifiait  de  ces  gentillesses  , 
Mademoiselle  sa  fille  se  donnait  sur  un  fau- 
teuil des  airs  d'impertinence  qui  ajoutaient 
encore  à  l'indécence  de  la  scène.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  attitudes  révoltantes  qu'elle  adressa 
ces  paroles  à  sa  mère  :  -Nous  parlerons  de  tout 
cela  vous  et  moi  maman,  vous  voyez  bien  que 
papa  n'a  pas  été  élevé  pour  la  bonne  compa- 
gnie  Non  grâce  à  Dieu  m'écriai-je  1  et  j'al- 
lais poursuivre,  lorsque  madame  Trafic  m'im- 
posa encore  silence  en  criant  plus  fort  que  moi. 
Quoi,  dit-elle,  on  ne  parviendra  pas  à  lui 
fermer  la  bouche  !  Allons,  Fann}- ,  causons 
ensemble.  Vous  avez  raison,  ma  petite; très- 
certainement  il  faut  vous  marier,  et  c'est  une 
affaire  dont  je  m'occuperai  sérieusement  j  cela 
me  regarde,  allons,  ouvrez  moi  votre  cœur; 
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parlez-moi  comme  à  votre  meilleure  amie.  Si 
je  vous  laissais  le  choix  d'un  mari,  connaissez- 
vous  quel{|u'un  que  vous  honoreriez  de  pré- 
férence'du  don  de-volre  main  l  O,  oui ,  maman, 
je  puis  répondre  à  celte  question  sans  hésiter 
un  moment.  —  Eh  bien,  répondez,  ma  tendre 
petite  amie.  —  De  tous  les  hommes  que  j'ai 
vus ,  celui  que  je  choisirais  pour  mari  serait 
le  prince  de  Galles.  —  Bravo  ,  s'écria  l'imbé- 
cille  de  mère,  adressant  la  parole  à  sa  fille,  ce 

prince   et  charmant et  revenant  à  moi  , 

apprenez  à  penser  ,  me  dit-elle  j  voilà  des 
goûts  plus  relevés  que  les  vôtres.  Monsieur 
Trafic;  ensuite  se  retournant  du  côtédeFanny, 
quoique  j'approuve,  lui  dit-elle,  le  goût  éclairé 
qui  détermine  votre  choix ,  je  dois  cependant 
vous  observer,  ma  chère  petite  amie,  que  le 
prince  de  Galles,  tout  charmant  qu'il  est  ,  ne 
peut  vous  convenir.  11  épousera  probablement 
un  jour  quelque  princesse  qui  ne  sera  pas 
aussi  jolie  que  vous,  et  il  ne  la  cherchera  pas 
dans  la  cité. 

C'est  ce  que  je  savais  bien  ,  répondit  l'élé- 
ganîe  pensionnaire,  et  c'est  parce  que  je  le  sa- 
vais, que  j'ai  fixé  mon  choix  sur  un  autre  mari, 
dont  la  figure  est  également  charmante,  et  qui 
ne  dédaignera  pas  l'hunible   demeure    d'une 

bourgeoise. 
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bourgeoise.  —  Nommez ,  nommez  ,  mon  cher 
petit  ange.  —  O,  maman,  il  est  cliarmant;il 
vous  plaira,  il  plaît  à  tout  le  monde. — Eh  bien , 
nommez.  —  Maman  ,  c'est  l'aimable,  le  joli , 
le  jeune  Pahniers  ,  acteur  du  théâtre  de  Colc- 
man  dans  le  Hay-Market. 

»  n  est  difficile  de  se  former  une  idée  des 
symptômes  de  fureur  et  de  rage  qui  éclatèrent 
tout-à-coup  dans  les  yeux  de  ma  femme.... 
mon  tour  était  venu. 

»  Eh  bien,  Mistriss  Trafic,  lui  dis^je  froide- 
ment, voilà  donc  les  gentillesses  qu'on  apprend 
dans  vos    belles  pensions  à  la  mode  î  je  ne 
m'étonne  plus  de  la  multitude  des  enlèvemens» 
des  horreurs  de  toute  espèce  qui  plongent  jour- 
nellement les  familles  du  bel  air  dans  la  déso- 
lation et  scandalisent  le  public.  Cette  épidémie 
honteuse  avait  du  moins  respecté  la  cité,  et  ses 
ravages  n'y  sont  connus  que  depuis  l'instant 
où  la  démence  des  mères  a  pris  soin  d'en  aller 
chercher  le  germe  dans  ces  réceptacles  de  la 
vanité ,  du  faux  esprit  et  de  la  corruption  du 
cœur.         r 

»  Pour  la  première  fois  depuis  mon  mariage> 
j'eus  la  satisfaction  de  dire  le  dernier  mot. 
Mistriss  Trafic  ,  long-temps  immobile ,  ter- 
mina cette  scène ,  en  disant  d'un  Ion  de  reine 
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h  sa  fille.  —  Sortez  de  ma  présence.  Elle 
6e  retira  elle-même  dans  son  appartement, 
où  personne  ne  s'est  encore  avisé  d'aller 
la  distraire.  Dieu  sait  en  quel  état  elle 
en  sortira,  et  ce  que  deviendra  la  pauvre 
Fanny. 


Dans  une  séance  du  parlement  d'Angle- 
terre ,  M.  Shéridan ,   auteur  de  plusieurs  co- 
médies estimées,  entraîné  parla  chaleur  des 
débats  ,  se  permit  de  plaisanter    assez  vive- 
ment le  célèbre  Williams  Pitt  ,    sur  le  peu 
de    connaissance   qu'il    montrait  des   formes 
parlementaires.  Le  jeune  chancelier  de  l'échi- 
quier laissa  percer  beaucoup    d'aigreur  dans 
ses  réponses  ,  et  prenant  un  ton  de  hauteur , 
que  son  âge  ne  devait  pas  lui  permettre  ,  il 
fit  entendre  h  M.  Shéridan  qu'il  ferait  mieux 
de  déployer  ses  grands  talens  sur  quelqu'autre 
théâtre.  «  Je  profiterai  de  l'avis,  répliqua  celui- 
s>  ci.  Je  promets  de  plus  que,  flatté  et  encou- 
»  ragé  par  l'éloge  que  l'honorable  riçiembre  dai- 
»  gne  faire  de  mes  talens,  s'il  m'arrive  encore 
»  de  m'occuperde  composition  dramatiques, 
»    je  tâcherai  de  retoucher  etde  perfectionner 
»  un  des  meilleurs  caraclères  de  Ben- Johnson ,, 
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dans  \ Alchimiste  ,  celui  du  petit  garçon  en 
colère» 


Le  célèbre  Churcliillj  s  étant  chargé  de 
faire  connaître  à  une  dame  étrangère  les 
différentes  curiosités  de  Londres  ,  après  plu- 
sieurs courses ,  l'introduisit  dans  les  deux 
chambres  du  parlement ,  et  sur  la  curiosité 
qu'elle  lui  montra  pour  savoir  où  elle  était  ; 
«  c'est  ici ,  lui  répondit-il,  un  marché  public  , 
où  l'on  vend  sa  conscience ,  et  son  pays  j  pour 
acheter  des  places  et  des  pensions.  » 


*  Dans  le  moment  où  l'on  devait  s'occuper, 
à  la  chambre  des  Pairs ,  d'un  bill  très-impor- 
tant ,  proposé  par  le  ministre  Walpole  ,  qui 
mettait  le  plus  grand  intérêt  à  le  faire  passer  , 
il  craignait  que  les  évêques  ,  qu'il  avait  in- 
disposés quelque  temps  auparavant  ,  ne  réu- 
nissent leurs  vingt-une  voix  contre  son  projet, 
et  imagina  de  les  tourner  en  sa  faveur  par 
une  idée  assez  plaisante.  Sûr  de  l'amitié  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry ,  il  le  pria  de  se 
mettre  au  lit ,  de  feindre  une  maladie  très- 
sérieuse  ,  et  de  laisser  publier  qu'il  était  au 
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plus  mal.  Le  prélat  voulut  bien  se  prêter  à 
cette  ruse.  Le  bruit  de  sa  mort  prochaine  et 
inévitable  fut  bientôt  répandu.  Dès-lors  tous 
les  évèques  firent  avec  la  plus  grande  ardeur 
leur  cour  au  ministre ,  qui  accueillit  chacun 
d'eux  de  manière  à  lui  donner  des  espérances. 
Le  bill  fut  présenté ,  et  admis  h  une  majorité 
que  l'assentiment  des  évèques  décida.  Alors 
l'archevêque  de  Cantorbéry  ressuscita,  et  vint 
dîner  chez  le  ministre  Walpole  ,  qui  avait  eu 
soin  de  rassembler  tous  les  prétendans  à  un 
siège  dont  la  vacance  ne  paraissait  pas  pro- 
chaine. 


Caroiv-Beaumarchais  ,  fils  d'un  médiocre 
horloger  ,  avait  reçu  une  bonne  éducation  , 
et  en  avait  très-bien  profité.  Gâté  par  quebfues 
succès  de  collège  ,  il  lui  fut  impossible  de 
s'accoutumer  à  l'assiduité  et  au  travail  mé- 
canique qu'exigeait  la  profession  de  son  père. 
Il  le  quitta  ,  se  livra  de  bonne  heure  à  la  société, 
ayant  soin  de  ne  choisir  que  celle  de  gens  au- 
dessus  de  son  état,  et  devint  aisément  un  hom- 
me à  la  mode  ,  à  la  faveur  d'une  belle  figure, 
de  ses  talens  pour  la  musique,  de  son  esprit, 
et  sur-tout  d'une  audace  peu  commune. 
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La  dissipa  lion  attachée  à  une  pareille  con- 
duite ne  devait  pas  lui  procurer  des  ressources 
fort  avantageuses  :  mais  il  épousa  successi- 
vement deux  femmes  liches  ,  qui  moururent 
presque  subilement  sans  enfans  ,  après  avoir 
fait  leur  testament  en  sa  faveur.  Jouissant 
alors  d'une  fortune  considérable  ,  et  ayant 
obtenu  l'agrément  d'une  petite  charge  dans  la 
maison  des  dames  de  France ,  il  quitta  son 
premier  nom  de  famille  ,  pour  prendre  celui , 
plus  sonore,  de  Beaumarchais,  parvint  faci- 
lement à  s'introduire  chez  les  ministres  et  les 
plus  grands  seigneurs  ,  qui  goûtèrent  ses 
plaisanteries  ,  son  humeur  caustique  ,  l'ac- 
cueillirent avec  bienveillance  ,  et  le  mirent 
à  même  de  développer  tous  les  ressorts  de 
son  ambition. 

Dès-lors  il  affecta  des  airs  de  suffisance  qui 
semblaient  ne  mériter  que  le  mépris  :  mais  le 
comte  de  laB...,  ennuyé  de  quelques  tons  arro- 
gans  dont  il  avait  été  témoin,  crut  Thumilier 
en  le  rappelant  publiquement  à  sa  modeste 
origine  ;  et  l'abordant  au  milieu  de  la  galerie 
de  Versailles,  lAIonsieur  Caron  ,  lui  dit-il  ,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  ,  vous  devei» 
vous  connaître  en  horlogerie ,  et  lui  présen- 
tant aussitôt  une  belle  montre,  faites-moi  le 
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plaisir  de  me  dire  pourquoi  elle  s'arrête  ioVt- 
vent  ?  Beaumarchais  j  qui  ne  manquait  pas  de 
reparties  heureuses  ,  sentit  parfaitement  l'in- 
sulte ridicule  d'une  proposition  aussi  dépla- 
cée :ilprend  la  montre  ,  la  laisse  tomber  de  ma- 
nière qu'elle  se  brise,  et  s'écrie  :«  Ah  !  Monsieur, 
mon  père,  que  sans  doute  vous  connaissez  bien, 
m'a  toujours  dit  que  je  ne  serais  jamais  qu'un 
mal-adroit.  »  Il  se  retourne  en  riant  delà  confu*- 
sion  dans  laquelle  il  laisse  le  comte  de  la  B.i. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  célébrité  qu'il  eut  ert 
littérature  et  qu'il  dut  à  des  drames  larmoyans, 
à  des  comédies  immorales  ,  et  principalement 
à  des  mémoires  en  forme  de  plaidoyers ^  mais 
brillans  par  une  multitude  de  sarcasmes  et  de 
satires  contre  des  hommes  en  place,  contre  des 
gens  distingués  par  leur  état  ouleur  naissance» 
que  le  public  se  plaît  toujours  à  voir  dénigrer. 

Il  eut  bientôt  l'occasion  d'exercer  dans  une 
plus  grande  sphère  l'esprit  d'intrigue  qui  était 
son  caractère  dominant. 

La  guerre  entre  les  Anglo-Américains  et  la 
mère  patrie  venait  de  se  déclarer  ,  et  la 
France  croyait  trouver  son  intérêt  à  soutenir 
jes  insurgés;  mais  le  gouvernement  craignait 
les  événemens  d'une  politique  franche ,  qui 
pouvait   porter  le  plus  grand  préjudice  à  se^ 
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colonies  et  avoir  des  suites  funestes  pour  les 
finances  de  l'Etat.  Cet  embarras  n'échappa  pas 
à  Beaumarchais  :  et  son  esprit,  aussi  actif  qu'en- 
treprenant, lui  fournit  les  moyens  d'en  tirer 
parti  à  son  avantage.  Il  proposa  au  Ministre, 
dont  il  avait  la  confiance,  de  chercher  h  affai- 
blir les  Anglais  j  en  entretenant  sourdement  la 
guerre  le  plus  long-temps  qu'il  serait  possible, 
au  lieu  de  prendre  hautement  les  grands 
moyens,  peut-être  incertains ,  pour  les  vaincre, 
n  ne  s'agissait  dans  son  plan  que  d'envoyer 
à  leurs  ennemis  des  gens  qu'on  pourrait  désa- 
vouer à  volonté,  et  de  leur  fournir  secrète- 
ment des  armes  et  des  munitions  par  des  émis- 
saires sans  autorisation,  auxquels  on  ferait 
une  avance  de  six  millions,  ce  qui  était  bien 
préférable  à  la  dépense  de  deux  cents  millions 
que  pouvait  coûter  la  première  année  d'une 
guerre  déclarée,  et  procurait  le  temps  de  faci- 
liter des  économies  et  des  préparatifs  pour  le 
moment  où  l'on  serait  obligé  de  prendre  ouver- 
tement les  armes, 

La  politique  ferme  les  yeux  sur  l'immora- 
lité de  ce  projet;  on  n'en  considère  que  les 
avantages  :  il  est  porté  au  conseil  ;  on  l'ap- 
prouve, et  il  est  naturel  qu'on  charge  de  l'exé- 
cution celui  qui  en  a  présenté  i'idéç.  On  donne 
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h  Beaumarchais  six  millions  pour  acheter  tous 
les  objets  qui  pouvaient  manquer  à  Philadel- 
phie et  les  y  transportera  ses  périls  et  risques. 
Avec  ces  fonds  il  se  rend  à  la  manufacture  des 
armes  de  Si. -Etienne,  y  trouve  trente  ou  qua- 
rante mille  fusils  qu'on  avait  réformés  ,  parce- 
que  le  ministre  de  la  guerre  n'en  voulait  pour 
les  troupes  françaises  que  d'un  calibre  uni- 
forme. Il  les  obtient  aisément  à  vingt  francs  la 
pièce,  fait  fréter  desbâlimens,  transporte  ces 
armes  chez  les  Américains  ,  les  vendant  au 
prix  qu'y  met  le  besoin  ,  et  leur  remet  de 
même  toutes  les  munitions  qui  leur  étaient 
nécessaires.  Son  premier  vo)^age  est  heureux, 
et  l'engage  à  recommencer  ses  opérations  ,  qu'il 
continua  ainsi  avec  succès  pendant  plusieurs 
années.  Il  se  trouva  bientôt  avoir  gagné  quatorze 
millions  qui  lui  étaient  dûs  par  les  États-Unis, 
et  dont  le  payement,  assuré  en  différens  termes, 
lui  fut  exactement  soldé  aux  échéances.  Telle 
fut  l'origine  de  son  immense  fortune. 

Cependant  la  déclaration  de  guerre  arrêta 
le  cours  de  ses  spéculations  ,  la  France  pou- 
vant se  charger  alors  ouvertement  de  toutes  les 
entreprises  de  ce  genre.  Mais  le  gouvernement, 
a^^Tnt  besoin  de  plusieurs  bâlimens  de  trans- 
port, s'empara  de  ceux  de  Beaumarchais  au 
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nombre  de  cinq,  sauf  à  lui  en  rembourser  le 
prix.  Il  présenta  son  compte ,  et  cumulant  la 
valeur  des  bâtimens ,  selon  1  état  où  ils  se  trou- 
vaient ,  celle  de  la  cargaison ,  et  le  bénéfice 
présumé  qu'il  devait  en  retirer,  il  établit  sa 
créance  à  dix-huit  cent  mille  francs ,  s'alten- 
dant  bien  néanmoins  à  la  voir  réduite  h  quatre 
ou  cinq  cent  mille  francs.  Cette  dette  resta  en 
arrière  comme  tant  d'autres ,  et  il  se  garda 
bien  de  solliciter  la  discussion,  ou  la  défini- 
tion d'un  compte ,  dont  le  laps  de  temps  pou- 
vait encore  mieux  établir  la  vraisemblance. 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  sans  ré- 
clamation :  Beaumarchais  semblait  n'être  oc- 
cupé que  de  ses  succès  en  littérature ,  auxquels 
il  mettait  tout  l'intérêt  de  l'amour-propre  , 
lorsqu'il  parut  contre  lui  un  pamphlet  très- 
plaisant  ,  avoué  tacitement  par  un  littérateur 
fort  connu  ,  mais  fait  réellement  par  quelqu'un 
qui,  très-rapproché  de  la  source  primitive  de 
l'autorité ,  avait  tout  droit  de  la  réclamer.  Beau- 
marchais ,  outré  de  se  voir  tourner  en  ridicule, 
ne  doutant  pas  que  cette  brochure  ne  fût  l'ou- 
vrage de  celui  qui,  par  un  silence  respectueux, 
s'en  laissait  croire  l'auteur ,  y  répondit  dans  le 
style  le  plus  virulent,  et  voulant  faire  allusion  à 
la  figure  de  celui  qu'il  regardait  comme  son  en- 
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nemi ,  débuta  par  colle  phrase;  «  Après  avoiv 
»  triomphé  des  lions  et  des  tigres  ,  me 
»  faudra-t-il  encore  écraser  la  punaise  !  »  Le 
prétendu  insecte  se  trouva  avoir  des  griftes  , 
et  dans  l'indignation  d'une  injure  aussi  gros- 
sière ,  en  porta  ses  plaintes  au  Roi  qui  fit  ar- 
rêter Beaumarchais,  et  le  fit  mettre  à  St.  Lazare, 
punition  d'autant  plus  humiliante,  que  cette 
prison  était  particulièrement  destinée  aux  jeu- 
nes gens,  auxquels,  selon  un  bruit  public  très- 
mal  fondé,  on  y  infligeait,  disait-on,  des  cor- 
rections de  collège. 

Cependant  M.  de  Calonne  ,  qui  protégeait 
Beaumarchais,  chercha  h  apaiser  le  Monarque, 
et  lui  représenta  qu'il  paraissait  dur  de  traiter 
ainsi  un  homme  qui  n'avait  d'autre  tort  que 
celui  d'avoir  été  induit  en  erreur  par  les  ap- 
parences ,  et  qui  d'ailleurs  était  créancier  de 
l'état  pour  une  somme  considérable.  Le  Roi 
céda  à  ces  motifs  j  lui  fit  rendre  sa  liberté,  or- 
donna qu'il  fut  payé  de  suite,  et  M.  de  Ca- 
lonne lui  fit  délivrer  dix-huit  cent  mille  francs, 
montant  du  compte  qu'il  avait  présenté  au 
moment  de  la  déclaratiou  de  guerre.  On  assure 
même  que,  parun  rafinement  d'amour-propre, 
Beaumarchais  exigea  en  dédommagement 
cent    francs   de    pension,    ce   qui  semblait 
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mettre  le  Roi  à  ramende ,  et  qu'il  en  eut  le 
brevet. 

L'opulence  connue  de  Beaumnrchais  de- 
vait sans  doute  le  désigner  à  la  tempête  ré- 
volutionnaire ,  comme  une  de  ses  premières 
victimes  ;  mais  il  eut  l'art  d'y  échapper ,  eu 
affichant  d'abord  le  plus  grand  zèle  pour  une 
cause,  dont  il  prévoyait  bien  la  malheureuse 
issue  ,  et  se  liant  avec  les  chefs  des  révoltés. 
Dès  qu'il  se  fut  assuré  d'un  fort  parti  ,  il 
imagina  de  demander  à  l'assemblée  de  la  pre- 
mière législature  ,  d'être  chargé  de  faire  sur 
«on  propre  crédit  des  avances  pour  acheter 
en  Hollande  quarante  mille  fusils  ,  que 
les  Brabançons  avaient  fait  faire  pour  eux- 
mêmes  ,  et  qui  n'avaient  pas  servi  ,  la  révo- 
lution de  ce  pays  là  étant  terminée  avant  que 
la  fabrication  eut  été  achevée.  Cette  proposi- 
tion ,  faite  par  celui  qui  avait  fourni  les  armes 
des  Anglo-Américains  ,  et  appuyée  dans  l'as- 
semblée par  un  fort  parti ,  ne  pouvait  manquer 
d'être  adoptée  avec  enthousiasme.  IMuni  des 
pouvoirs  les  plus  étendus  et  d'excellens  passe- 
ports y  il  se  rendit  à  Amsterdam  ,  d'où  il 
écrivit  au  président  ,  que  les  personnes  avec 
lesquelles  il  se  proposait  de  traiter  étant 
actuellement    en    Angleterre  ,    il    se   voyait 
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obligé  de  partir  pour  Londres.  Arrivé  en 
cette  capitale  ,  il  trouva  facilement  le  moyen 
de  s'y  faire  arrêter,  comme  chargé  de  missions 
secrètes  de  la  part  du  gouvernement  français  , 
manda  sa  prétendue  mésaventure,  fut  bientôt 
relâché  à  la  demande  de  l'assemblée  nationale , 
en  consétjuence  des  ménagemens  réciproques 
qu'on  voulait  garder  à  celte  époque  ,  et  pro- 
longea son  séjour  dans  les  pa3's  étrangers,  jus- 
qu'à ce  qu'un  temps  plus  calme  lui  permit  de 
retourner  en  France  ,  oii  il  rentra  dans  tous  ses 
biens  ,  qui  pendant  son  absence  avaient  été 
mis  sous  la  sauve-garde  de  la  nation. 

Beaumarchais  avait  deux  sœurs  ,  qu'il  avait 
reléguées  à  Sens  ,  où  elles  vivaient  d'une  ma- 
nière fort  retirée ,  avec  douze  cent  francs  de 
pension  qu'il  leur  faisait  pour  leur  tenir 
lieu  de  légitime  ,  et  que  depuis  plus  d'un 
an  il  avait  oublié  de  payer.  Les  malheureuses 
filles  ,  n'osant  plus  faire  aucune  réclamation  , 
se  trouvaient  dans  la  plus  extrême  détresse  , 
lorsque  le  général  Dumouriez  ,  qui  était  lié 
avec  elles  ,  ainsi  qu'avec  le  frère,  passa  en 
cette  ville ,  et  alla  les  visiter.  Elles  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  détailler  leur  triste  situa- 
tion ,  et  de  lui  parler  de  l'oubli  dans  lequel 
on    les  laissait.  Le  général  touché  de  leur 
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ëtat ,  et  ne  pouvant  douter  de  leur  véracité  , 
leur  avança  ciiKjiianle  louis ,  en  se  faisant 
donner  un  mandat  sur  lîeauinarcliais. 

Arrivé  à  Paris  ,  il  se  rendit  chez  ce  dernier, 
fut  accueilli  comme  un  ancien  ami ,  et ,  après 
avoir  fait  chez  lui  un  assez  bon  dîner  ,  il  lui 
demanda  une  conférence  pailiculière  dans  son 
cabinet.   Là  ,  il  lui  parla  du  malheureux  état 
où   il   laissait    ses    sœurs  ,  et  lui  montra  Iç 
mandat  qu'il  avait  entre   ses  mains  ,  lui  dé- 
clarant qu'il  désirait  en  avoir  de  suite  le  rem- 
boursement. «Le  bon  billet  qu'a  la  Châtre  , 
répondit    légèrement    Beaumarchais ,  faisant 
allusion   à    ce    mot   si  connu  de  Ninon-Len- 
clos.  —  «  Ah ,    il  sera  meilleur  que  vous  ne 
pensez  ,  répliqua   Dumouriez  ,   outré   de   ce 
propos  ;  car  si  vous  ne  me  payez  pas  à  l'ins- 
tant ,    je  vous   brûle    la    cervelle  »  et    cette 
menace    fut  accompagnée  de  la  montre  d'an 
pistolet   armé.   Beaumarchais    eut  beau  ter« 
giverser  ,   vouloir   tourner   cetle  aventure  en 
plaisanterie  ,  il  fallut    compter  les  cinquante 
louis  en  or ,  et  céder  à  la  fermeté  de  Dumou- 
riez ,qui  exigea  d'être  reconduit ,  par  un  esca- 
lier dérobé  qu'il  connaissait ,  jusqu'à  la  porte 
de  la  rue. 

On  peut  juger  par  ces  différentes  anecdotes, 
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quel  était  cet  homme  qui ,  comme  lé  disait 
celui  qui  a  su  le  mieux  le  juger,  s'est  agile  si 
long- temps  ,et  dans  tous  les  sens  ,  pour  exciter 
le  bruit,  bien  différent  de  la  réputation. 


On  se  rappelle  la  malheureuse  et  trop  cé- 
lèbre affaire  du  collier  ,  dans  laquelle  le 
Cardinal  de  Rohan  fut  si  grièvement  com- 
promis. On  sait  qu'il  fut  jugé  par  le  parlement 
et  déchargé  de  toute  accusation ,  mais  c[ue  le 
public  ne  lui  reprochait  pas  moins  la  légèreté 
de  sa  conduite  privée,  son  inconcevable  cré- 
dulité ,  la  confiance  qu'il  accordait  à  de  vils 
intrigans,  et  sa  facilité  à  entrer  dans  des  pro- 
jets qu'en  raison  même  de  sa  dignité  et  de  son 
caractère,  il  aurait  du  repousser  avec  indigna- 
tion. Dès  que  l'arrct  rendu  en  sa  faveur  fut 
connu,  on  vit  paraître  chez  tous  les  quincail- 
Jers  des  tabatières  rouges  avec  un  point  blanc 
relevé  au  milieu  et  qu'on  appelait,  le  cardi- 
nal blanchi  à  un  certain  point  ! 


Le  Comte  de  Ganay,  homme  aimable,  mais 
connu  particulièrement  par  son  esprit  sati- 
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^rique,  se  trouvant  un  soir  chez  là  Marquise 
de  Rocheharon  dans  un  cercle  nombreux, 
était  debout  tournant  le  dos  à  la  cheminée  ,  et 
causant  avec  plusieurs  personnes  qui  l'écou^ 

taient  avec  plaisir.  M.  Desav ,  petit  homme, 

porteur  d'une  ligure  extrêmement  brune,  et 
votu  en  noir,  se  glisse  peu  h  peu  derrière  lui, 
interceptant  la  chaleur  du  feu.  Le  comte  ,  tout: 
en  continuant  sa  conversation  ^  se  retourne  à 
moitié  et,  soit  par  distraction,  soit  par  malice, 

lui  crache  au  milieu  de  la  poitrine.  M.  Desav , 

ro  ugef^le  colère  ,  était  prêt  à  s'emporter,  lors- 
que M.  de  Ganay  s'écrie:  «  Ah,  Monsieur, 
je  vous  demande  mille  pardons;  je  vous  ai 
pris  pour  la  cheminée.  »  Ce  genre  d'excuses 
égaya  beaucoup  la  société. 

Il  faisait  souvent  assaut  de  méchanceté 
avec  celte  même  Marquise  de  R.  B.  qui  ne 
le  lui  cédait  pas  en  fait  de  saillies  mordantes. 
Un  jour  qu'elle  l'avait  taquiné  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ,  sans  qu'il  eut  rien  répondu ,  elle 
racontait  en  sa  présence  que,  dans  un  village 
près  de  sa  terre  ,  il  y  avait  un  arbre  fameux 
qu'on  nommait  l'arbre  de  la  justice,  parce  que 
deux  femmes,  connues  pour  les  plus  acariâtres 
du  canton ,  s'y  étaient  pendues  successivement. 
«Eh,  comment,  répondit  M.  de  Ganay,  M-.  de 
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^  R.  B.  a-t-il  négligé  de  demander  des  greffes 
i/  de  cet  arbre  î   » 

Dans  une  société  où  l'on  parlait  de  femmes 
enceintes ,  l'oncle  d'une  jeune  dame  dont  les 
mœurs  étaient  plus  qu'équivoques ,  marrfuait 
son  étonnement  sur  ce  que  sa  nièce ,  annon- 
çant la  plus  belle  constitution  ,  jouissant  de  la 
meilleure  santé  et  mariée  dépuis  plusieurs 
années ,  n'avait  pas  d'enfans.  —  «  Avez-vous 
jamais  vu ,  dit  le  Comte  de  Ganay ,  un  grand 
chemin  porter  de  l'herbe  ?  » 


L'Aventure  extraordinaire  d'un  mariage 
contracté  à  Lyon  il  y  a  quelques  années, 
d'après  une  fraude  évidente  contre  laquelle 
les  lois  pouvaient  sévir  rigoureusement,  a  été, 
m'a-t-on  dit,  l'objet  d'un  petit  drame,  qu'on 
aura  sans  doute  orné  de  circonstances  étran- 
gères au  fait  réel  qu'il  parait  juste  de  rétablir 
dans  sa  simplicité. 

Un  Sieur  Dodet ,  graveur,  enlumineur  et 
marchand  d'estampes  ,  mourut  en  1762,  lais- 
sant une  fille  unique  ,  âgée  de  19  à  20  ans  , 
héritière  d'une  forïune  considérable,  et  possé- 
dant tous  les  avantages  que  la  nature  et  une 
éducation  trop  au-dessus  de  son  état  pouvaient 

ajouter 
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ajouter  aux  agrémens  de  sa  situation.  A  ces 
titres  elle  fut  recherchée  par  tous  les  jeunes 
gens  d'une  condition  égale,  ou  même  un  peu 
supérieure  à  la  sienne,  et  qui,  en  raison 
de  leur  fortune  ,  pouvaient  se  flatter  d'obtenir 
sa  main;  mais  la  tête  remplie  d'idées  romanes- 
ques, infatuée  de  ses  richesses,  de  sa  figure 
et  de  ses  talens,  prétendant  à  des  partis  bien 
supérieurs,  déclarant  même  qu'elle  ne  s'allie- 
rait jamais  qu'avec  la  noblesse ,  elle  repoussa 
ces  hommages  avec  un  dédain  qui  irrita  vive- 
ment tous  les  aspirans.  Trois  d'entreux,  fort 
liés  ensemble ,  formèrent  la  résolution  de  s'en 
venger  de  la  manière  la  plus  cruelle  ,  et  le 
concours  de  circonstances  assez  singulières 
servit  leur  projet,  au-delà  même  de  leurs 
espérances. 

Après  quelques  recherches,  ils  découvrirent 
un  jeune  chaudronnier  nouvellement  arrivé  des 
montagnes  d'Auvergne,  pour  exercer  sonmé-^; 
lier  sur  un  plus  grand  théâtre.  Une  figure 
franche  et  ouverte,  une  intelligence  peu  com- 
mune parmi  des  gens  decetle  classe,  et  sur-tout 
une  grande  propensionà  saisir  tous  les  moyens 
de  faire  fortune ,  les  convainquirent  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  faire  un  meilleur  choix  pour 
l'accomplissement  de  leur  dessein.  Us  s'empa- 

i4 
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rèrent  de  ce  jeune  homme,  le  dépouillèrent  de 
ses  haillons,  le  revêtirent  d'habits  décens,  et 
après  avoir  excité  son  amour-propre  et  sa 
cupidité  sur  les  grands  avantages  qu'ils  lui 
destinaient,  et  dont  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de 
jouir  en  suivant  exactement  leurs  conseils,  ils 
eurent  la  constance  de  le  garder  avec  eux  pen- 
dant plus  de  six  semaines,  pour  lui  donner  un 
certain  usage  du  monde  et  l'endoctriner  sur 
le  rôle  qu'ils  voulaient  lui  faire  jouer.  Ce  ne  fut 
pas  cependant  sans,  peine  qu'ils  parvinrent  à 
vaincre  les  scrupules  que  lui  dictait  encore 
une  éducation  pieuse  ,  lorsqu'on  s'ouvrit  fran- 
chement à  lui  sur  les  manœuvres  odieuses  dont 
il  devait  être  l'instrument.  Mais  on  en  vint  à 
bout  en  mettant  adroitement  en  jeu  sa  vanité, 
l'appât  des  richesses  dont  il  pouvait  devenir 
possesseur ,  et  l'égalité  d'état  qui  ne  mettait 
entre  lui  et  la  jeune  personne ,  qu'il  s'agissait 
de  lui  faire  épouser ,  d'autre  difiérence  que 
celle  de  plus  ou  moins  de  fortune.  Enfin  ,  lors- 
qu'ils le  crurent  suffisamment  instruit,  et  assez 
affermi  dans  leurs  principes  pour  n'avoir  rien 
à  craindre  de  sa  bonne  foi,  ils  n'hésitèrent 
plus  à  lefaire  présenter  sans  affectation  à  M."* 
Dodet,  comme  fils  d'un  gentilhomme  d'Auver- 
gne, et  eurent  soin  de  faire  entendre  avec  adresse 
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qu'il  cherchait  à  se  marier  à  Lyon.  Sous  de 
tels  auspices  ,  il  ne  pouvait  man({uer  d'être  ac- 
cueilli favorablement  Les  premières  visites  se 
passèrent  en  complimens  ordinaires,  mais  af- 
fectueux de  part  et  d'autre  :  car   la   belle  de- 
moiselle commençait  déjà  à  trouver  lenouveau 
Tenu  fort  à  scngoût,  et  celui-ci  ,s'apercevant 
qu'il  ne  déplaisait  pas,  perdait  insensiblement 
sa  timidité  naturelle ,  écartait  peu  à  peu  ses 
scrupules,  et  se  livrait  entièrement  aux  con- 
seils de  ses  instituteurs  ,  qui  avaient  soin  de  ré- 
gler toutes  ses  démarches.  Bientôt  les  assiduités 
devinrent  plus  fréquentes,   et   lorsqu'on   crut 
qu'il   en  était  temps,  on  hasarda  des  ])ropo- 
sitions  directes  de  mariage  ,  qui  parurent  être 
écoulées  avec  plaisir  et  qui ,  pour  la  forme  , 
furent  renvoyées  par  devant  un  vieux  tuteur, 
bonhomme  qui  ne  voyait  que  par  les  yeux  de 
sa  pupille ,  mais  qui ,  en    celte  occasion  fut 
flatté   de  son  importance,  et  n'opposa  d'autre 
difficulté  que  celle  du  temps  nécessaire   pour 
prendre  des  renseignemens  exacts. 

Une  mesure  aussi  simple,  et  qu'on  ne  pou- 
vait éviter,  paraissait  devoir  être  très-préju- 
diciable au  plan  des  trois  conjurés  :  mais 
un  singulier  hasard  en  avait  d'avance  favorisé 
le    succès.    Le    jeune   chaudronnier    portait 
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réellement  le  nom  d'une  famille  respectable 
dans  son  même  canton,  etqui  vivait  d'une  for- 
tune aisée  h  quelques  lieues  de  la  petite  ville 
de  St.-Flour.  Ce  fut  dans  ce  dernier  endroit  que 
le  bon  tuteur  s'adressa  pour  avoir  des  infor- 
mations sur  le  gentilhomme  qui  recherchait 
sa  nièce.  La  réponse  du  correspondant  ne  put 
qu'être  favorable,  vu  l'identité  du  nom  et  de  la 
qualité  désignée.  Les  détails  les  plus  exacts 
furent  transmis  sur  tous  les  individus  de  cette 
famille ,  et  parurent  se  rapporter  parfaitement 
à  ceux  qu'avait  donné  ,  le  prétendant. 

Celui-ci,  muni  du  consentement  formel  de 
son  père  ,  à  qui  il  avait  eu  soin  de  cacher 
une  ruse  que  sa  candeur  n'eût  jamais  approu- 
vée ,  pressa  le  mariage  ,  et  il  fut  célébré  à 
Lyon  ,  dans  la  paroisse  de  St.-Nizier. 

La  nouvelle  mariée  avait  exigé  qu'immé^ 
diatement  après  la  cérémonie  on  partit  pour 
l'Auvergne  ,  et  c'était  ce  que  désiraient  le 
plus  les  trois  jeunes  gens  ,  qui  eux-mêmes 
précipitèrent  leur  départ  ,  afin  de  se  trouver 
présens  au  moment  de  l'arrivée. 

On  peut  juger  de  l'étonnement  et  de  la 
confusion  de  la  jeune  épouse  ,  quand,  au  lieu 
d'aborder  à  un  château ,  la  voiture  s'arrêta 
k  une  très-simple  chaumière  ,  qui  annonçait 


^'.1 
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la  détresse  des  bonnes  gens   qui  l'habitaient. 
Le  mari  qui  avait  paru  fort  triste  pendant  la 
route  ,  et  qui  était  pénétré  du  plus  sincère 
repentir  ,  sur  le  rôle  infâme  qu'on  lui  avait 
fait  jouer  ,  s'était  déjà  jeté  à   ses  pieds,  en 
lui  avouant  avec  la  plus  vive  douleur ,  l'hor- 
rible complot  dont  elle  avait  été   la  victime. 
11  implorait   encore   humblement    sa   grâce  , 
prêt  à  se  soumettre  à  sa  décision  ,  fût- elle 
de  le  rendre  le  plus  malheureux  des  hommes , 
en  le  quittant  pour  toujours  ,  fut  elle  même 
de   le  livrer  à  la  rigueur  de  la  justice.  Elle 
était   dans  la  plus  grande  irrésolution,  entre 
l'attendrissement  et  la  colère  ,  lorsque  la  pré- 
sence inopinée    des  trois  étourdis  vint   fixer 
son  incertitude.  Ils  entrèrent  en   éclatant  de 
rire  ,  et  se  moquant  de  l'humiliation  de  celle 
qui  les  avaient  dédaignés  avec  tant  de  hauteur , 
et  à  laquelle  ils  voulaient  bien  promettre  do- 
rénavant    leur    protection.    Mais     la    jeune 
femme,  reprenant  en  ce  moment  cet  air   de 
fierté  qu'elle  leur  avait  manifesté  si  souvent, 
«  Messieurs  ,   leur   dit-elle  ,  en  leur  lançant 
les  regards  du  mépris  qu'ils  méritaient ,  l'in- 
famie de   ce  procédé  retombera  à  jamais  sur 
vous  ,   pour  peu  qu'il  vous  reste    quelques 
sentimens    d'honneur   et    de   probité.    Vous 
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m'apprenez  combien  j'aurais  été  malheu- 
reuse avec  l'un  de  vous ,  et  je  vois  dans  le 
repentir  ,  dans  la  douleur  sincère  de  l'infor- 
tuné jeune  homme  que  vous  avez  séduit , 
combien  je  peux  être  heureuse  avec  lui'.  Je 
sais  que  les  lois  pourraient  me  venger ,  en 
vous  couvrant  de  honte  ,  et  vous  reléguant 
dans  la  classe  des  plus  vils  criminels  :  mais 
je  n'invoquerai  point  leur  secours.  Je  vous 
livre  à  vos  propres  remords  ,  et  je  crois  vous 
punir  assez  ,  en  ratifiant  volontairement  à 
vos  yeux  l'union  formée  sous  les  auspices 
de  la  plus  basse  perfidie ,  et  dans  laquelle 
j'espère  trouver  ma  félicité.  Que  votre  pré- 
sence ne  souille  pas  plus  long-temps  un  asile 
qui  sera  désormais  celui  de  l'honneur  et  de 
la  vertu,  et  dans  lequel,  k  ces  titres,  vous  ne 
devez  jamais  paraître.  » 

Les  jeunes  gens  sortirent  accablés  de  la 
dignité  de  ses  regards  et  de  ses  paroles.  Elle 
pardonna  à  son  époux,  employa  une  partie 
de  sa  fortune  à  retirer  sa  famille  de  la  misère 
et  se  transporta  dans  un  pays  plus  éloigné  , 
où  elle  a  vécu  très-heureuse  avec  un  mari , 
dont  elle  a  perfectionné  l'éducation,  et  qui  a 
mis  tous  ses  soins  à  lui  faire  oublier  l'exécrable 
manœuvre  par  laquelle  il  avait  obtenu  sa  main. 
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Dai>Is  la  guerre  de  la  succession, le  Roi  de 
Prusse,  Frédéric  II ,  dont  on  ne  peut  révoquer 
le  témoignage  en  faits  militaires ,  avait  eu  sou- 
vent à  combattre  contre  les  Russes  et  rendait 
une  justice  exagérée  à  leur  valeur.  Ces  dia- 
bles de  soldats  Russes,  disait-il j...  quand  on 
les  a  tués,  il  faut  encore  leur  donner  des  coups 
de  bourrade  pour  les  jeter  à  terre. 


*  Ce  même  Monarque ,  ayant  banni  toute 
étiquette  de  ses  soupers,  où  il  rassemblait 
plus  particulièrement  les  littérateurs  musi- 
ciens, artistes,  etc.  ,  embarrassa  beaucoup 
un  soir  ses  convives  ,  en  demandant  k  chacun, 
que  feriez-vous  si  vous  étiez  Roi  de  Prusse  ? 
de  grands  complimeiis  furent  la  réponse  com- 
mune :  mais  la  question  se  trouvant  adressée 
au  Marquis  d'Argens,  ma  foi.  Sire,  répondit- 
il  ,  je  vendrais  mon  royaume  pour  acheter 
quelques  belles  terres  en  France,  où  j'irais  vivre 
en  paix.  Cette  saillie  amusa  beaucoup  le  Mo- 
narque. 
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À  L'un  de  cCvS  soupers ,  on  critiquait ,  et 
même  avec  amertume,  un  sermon  qui  venait 
d'être  prononcé  devant  la  cour.  Le  Roi  prit  la 
défense  du  prédicateur  :  «  Croyez-vous ,  Mes- 
sieurs, qu'il  soit  si  aisé  de  parler  une  heure  de 
suite  sur  le  même  sujet,  sans  se  répéter,  sans 
dire  des  choses  insignifiantes?  Marquis  d'Ar- 
gens,  essayez  le  seulement  un  quart-d'heure 
sur  tel  sujet  qu'il  vous  plaira  choisir.  «  Le 
Marquis  accepte  le  défi  ,  et  prenant  pour  texte 
ces  paroles  de  l'écriture  sainte^  rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César  «  Ce  sera,  dit-il,  le  sujet  de 
ma  première  partie;  mais  César  ne  doit-il  pas 
nous  rendre  ce  qui  est  à  nous  ?  ce  sera  le  sujet 
de  la  seconde.  —  En  voilà  assez,  dit  Frédéric  , 
on  sait  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  dans 
votre  premier  point,  et  je  vous  dispense  du 
second.  » 


Le  même  Roi  de  Prusse  dans  sa  dernière 
maladie ,  ayant  fait  venir  le  célèbre  médecin 
Zimmermann  ,  et  causant  avec  Jui  sur  les  er- 
reurs de  son  art ,  lui  demanda ,  combien  avez- 
vous  tué  de  gens  dans  votre  vie  ?  —  Pas  tant 
que  votre  Majesté  ,  répondit  le  docteur,  et 
avec  beaucoup  moins  de  gloire. 
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Le  Roi  de  Pologne ,  Stanislas  Leckzinski , 
à  une  piété uès-auslère  pour  lui-même,  mêlait 
souvent  la  plus  douce  gaieté.  Il  racontait  plai- 
samment que  se  faisant  lire  un  soir  la  vie  d'un 
saint  par  son  vieux  valet-de- chambre,  celui-ci 
déjà  un  peu  endormi,  ou  "ne  prenant  pas  garde 
à  une  faute  d'impression  ,  prononça  ,  Dieu  lui 
apparut  en  singe.  —  En  songe  dit  le  Roi. — 
En  singe,  ou  en  songe,  répliqua  naïvement 
le  lecteur,  Dieu  n'est-il  pas  le  maître  î 


Un  jour  de  fête  solennelle  ,  Philippe  d'Or- 
léans ,  régent  de  France,  se  trouvant  à  St. 
Eustache  ,  la  quêteuse  ,  jeune  et  jolie  ,  vint  lui 
présenter  sa  bourse  avec  beaucoup  de  grâce* 
Le  Prince  tire  un  double  louis ,  et  dit  tout  bas 
en  le  lui  donnant  :  «  Pour  vos  beaux  yeux.  » 
La  quêteuse  fait  une  profonde  révérence,  et  lui 
représente  sa  bourse,  en  disant:  «Monseigneur, 
et  pour  les  pauvres.  »  Le  régent  sourit  ,  tire 
deux  autres  doubles  louis  et  les  met  dans  la 
bourse  j  en  répétant  :  «  Et  pour  les  pauvres.  » 
Rentré  dans  son  palais  ,  il  s'amusa  beaucoup 
de  cette  aventure  ,  et  dit  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  «  Une  jeune  et  charmante  demoiselle 
vient  de  me  donner  une  très-bonne  leçon.  » 


f   2l8    ) 

Vers  la  fin  de  l'été  1791,  une  société,  com- 
posée de  gens  aimables  et  instruits,  était  réunie 
dans  une  charmante  maison  de  campagne  au 
pays  de  Vaud.  Les  jaurnées  étaient  employées, 
selon  le  goût  de  chacun,  à  l'étude,  à  la  chasse, 
ou  h  la  promenade.  Le  soir  on  se  rassemblait, 
soit  pour  faire  de  la  musique,  soit  pour  des 
lectures  sérieures,  ou  amusantes,  souvent 
interrompues  par  des  dissertations  agréables, 
et  quelquefois  par  des  jeux  enfantins  que  la 
jeunesse  demandait,  et  auxquels  tout  le  monde 
se  mêlait,  sous  la  surveillance  d'une  respectable 
aïeule  qui  jouissait  avec  émotion  de  la  gaieté 
et  du  bonheur  de  ses  enfans. 

Quelqu'un  imagina  d'entreprendre  en  com- 
mun la  lecture  des  mille  et  une  nuits,  et  la 
proposition  acceptée ,  on  s'en  occupa  pendant 
plusieurs  soirées.  Mais  bientôt  on  s'ennuya 
de  voir  toujours  en  scène  la  Sultane  Shéera- 
rade  ,  de  n'avoir  pour  objets  d'intérêt  que  des 
féeries ,  des  enchantemens ,  ou  des  aventures 
absolument  invraisemblables ,  et  tout  en  ren- 
dant justice  au  style  simple  et  naturel  du  tra- 
ducteur, M.  Galland,  et  de  son  continuateur, 
M.  Caussin  de  Perceval,  on  se  récria  sur  la 
décision  contradictoire  de  M.  Laharpe  qui, 
en   critiquant    amèrement  cet  ouvrage  dans 
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«on  cours  de  littérature,  avoue  qu'il  le  relit 
tous  les  ans ,  comme  également  instructif  et 
amusant.  «Que  nous  importe,  dit  (juelqu'un  , 
la  peinture  des  mœurs  des  Arabes ,  dont  aucun 
de  nous  n'est  tenté  d'aller  vérifier  l'exactitude  ? 
Si  l'on  veut  se  livrer  aux  idées  vagues  d'une 
imagination  en  délire ,  que  ne  prend  on  le 
sujet  de  fantaisie  le  plus  bizarre ,  ou  le  cadre 
même  le  plus  commun,  pour  l'adapter  à  des 
traits  historiques ,  ou  à  des  particularités 
anecdotiques  et  connues  qui,  présentant  gaie- 
ment le  tableau  de  nos  propres  mœurs  ,  re- 
mettront sous  nos  yeux  des  traits  plus  ou 
moins  saillans  de  quelques  personnages  célè- 
bres, et  nous  intéresseront  d'avantage  que  la 
ridicule  fureur  du  despote  qui  balance  si  long- 
teqaps  entre  la  plate  curiosité  d'entendre  des 
fables  et  le  plaisir  barbare  d'immoler  sa  femme 
qui,  tout  en  le  réjouissant  par  ses  historiettes, 
le  rend  père  de  trois  enfans  !  » 

Mad.  de  M***,  si  connue  dans  la  littérature, 
et  qui  faisait  partie  de  cette  aimable  société , 
s'unit  à  cette  opinion,  et  la  soutint  avec  autant 
de  grâces  que  d'esprit,  contre  ceux  qui  pré- 
tendaient que  l'exécution  d'un  tel  plan  serait 
impossible  ,  ou  que,  dans  la  manière  de  le 
traiter,  elle  entraînerait  des  difficultés  de  détail 
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qu'il  serait  peut-être  inconvenant  de  présenter, 
ou  d'approfondir. 

Cependant  les  jeunes  personnes  mirent  fin 
h  cette  dissertation  en  demandant  la  reprise 
des  jeux  enfantins  qui  les  amusaient  beaucoup 
plus  et  auxquels  toute  la  société  prit  part. 
Les  gages  qui  terminent  ces  sortes  de  diver- 
tissemens  furent  tirés ,  et  par  un  hasard ,  peut- 
être  prémédité,  il  n'en  restait  qu'un  qu'on 
savait  appartenir  à  Mad.  de  M***.  Celui  qui 
fut  chargé  d'infliger  la  pénitence,  ordonna  que 
celui,  ou  celle  à  qui  appartenait  le  gage  se 
soumettrait  à  présenter  dans  vingt-quatre  heu- 
res un  petit  conte  sur  les  vicissitudes  de  la  vie 
d'une  épingle ,  dont  l'existence  aurait  com- 
mencé sous  le  règne  de  Louis  XIV,  aurait 
passé  depuis  par  différentes  épreuves  anecdo- 
tiques  ou  historiques ,  et  se  terminerait  à 
l'époque  actuelle. 

Mad.  de  M***,  voulant  par  amour-propre 
soutenir  la  thèse  qu'elle  avait  embrassée ,  ac- 
cepta le  défi  avec  toutes  les  grâces  qui  la 
caractérisent  ^  en  demandant  d'avance  une  in- 
dulgence dont  elle  n'avait  certainement  pas 
besoin,  et  lut  le  lendemam  à  l'assemblée  le 
conte  suivant. 


(    221    ) 

HISTOIRE    D'UNE    ÉPINGLE. 


La  prude  Madame  de  Mainlenon  avait  reçu 
de  l'abbé  Gobelin  son  confesseur  une  pelole 
qu'elle  laissa  tomber  de  sa  poche,  un  jour 
qu'elle  était  chez  la  fameuse  Ninon-de-Lenclos. 
celle-ci  curieuse ,  au  moins  autant  que  la 
moins  cusieuse  de  son  sexe ,  fait  rougir  la 
prude  par  nille  et  une  questions,  aussi  embar- 
rassantes les  unes  que  les  autres De  qui 

tient  elle  celte  pelote  ?..  Est-ce  deVillarceau  ,.. 
de  Chevreuse  ,....  du  Roi  même  l  —  Point  du. 
tout  :  c'est  du  saint  directeur.  Qu'on  juge  de 
la  surprise  de  Ninon.  «  Je  n'aurais  jamais  cru 
dit-elle,  que  l'abbé  Gobelin  put  m  inspirer  au- 
tant de  curiosité.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  je 
veux  que  la  première  épingle  y  soit  placée 
par  moi.  En  voilà  une  qui  n'est  à  mon  ruban 
que  pour  me  rappeler  que  Lachâtre  vient  ce 
soir;  je  la  choisis,  et  je  trouve  cette  occasion 
piquante.  » 

Enfin,  voilà  l'épingle  placée  à  cette  heureuse 
pelote  par  la  plus  jolie  courtisanne  de  Paris. 
A  cette  époque,  Madame  de  Montespan  coin- 
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mençait  h  juste  titre  à  se  repentir  d'avoir  amené 
elle-même  celtedangereuse rivale  dans  son  inté- 
rieur. Un  jour  d  été ,  dans  une  de  ses  promenades, 
le  soleil  étant  plus  brûlant  qu'à  l'ordinaire,  elle 
s'en  trouvait  fort  incommodée.  Voulant  de  plus 
cacher  quelques  larmes  qu'un  dépit  concentré 
lui  arrachait  involontairement,  elle  cherchait  en 
vain  à  fixer  sur  ses  yeux  une  gaze  que  le  vent 
soulevait  toujours.  Elle  n'avait  pas  besoin  de 
cette  petite  contrariété  pour  avoir  del'humeur. 
Tout-à-coup,  elle  demanda  avec  brusquerie  une 
épingle  à  Madame  de  Maintenon  qui^  après 
avoir  bien  cherché  sur  sa  pelote ,  dit  avec 
douceur  qu'elle  n'en  avait  pas  :  car  elle  ne 
comptait  pas  l'épingle  de  INinon ,  qui  dans  ce, 
moment  fermait  son  fichu.  Sa  pudeur  pouvait- 
elle  jamais  se  décider  à  la  proposer!  «  Pardonnez- 
moi,  Madame,  lui  dit  alors  Madame  de  Mon- 
tespan,  avec  colère,  vous  en  avez  une,  mais 
vous  êtes  aujourd'hui  d'une  maussaderie  !  » 
et  en  disant  cela  ,  très-imprudemment  elle  ar- 
racha, plutôt  qu'elle  ne  prit  l'épingle  qui  ser- 
vait  à  voiler  tant  de  charmes....  L'amoureux 
Monarque  fut  dans  l'enchantement ,  à  la  vue  de 
trésors  aussi  précieux  découverts  à  s>^s,  avides 
regards.  Madame  de  Montespan,  furieuse  en 
lisant  dans  les  yeux  du  Roi  ce  qui  se  passe 
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^n  son  cœur,  se  pique  par  mégarde  jusqu'au 
«aiîg  avec  celte  dangereuse  épingle  :  elle  se 
venge  aussitôt,  en  la  jetant  à  Madame  de  Main- 
tenon  avec  beaucoup  d'humeur.  Le  Monarque 
la  ramasse  précipitamment,  et  tournant  la  chose 
en  galanterie.  «Elle  ne  sera  qu'à  moi,  dit-il, 
puisqu'elle  est  teinte  de  votre  sang,  » 

Bientôt  cette  épingle  fameuse  revient  des 
mains  du  Roi  dans  celles  de  Madame  de  Main- 
tenon Je  laisse  à  penser  quelles  furent  les 

suites  de  ce  tendre  sacrifice.  Cependant  un 
beau  jour  la  main  du  Monarque  attaque  un 
fichu  incommode,  il  combat,  il  redouble  d'ar- 
deur, et  enfin  il  redevient,  par  les  lois  de  la 
capitulation  de  son  amante  ,  possesseur  de 
l'épingle  ch^^rie. 

C'en  est  tait  ;  la  voilh  serrée  dans  1  ecrin  de 
Louis  XIV  ,  et  oisive  jusqu'à  l'époque  remar- 
quable où  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  trahi 
par  ses  sujets,  fut  chassé  de  son  trône  par  le 
prince  d'Orange,  et  vint  se  réfugier  à  Sî.-Ger- 
lïiain ,  avec  la  reine  et  la  princesse  de  Galles. 
On  sait  avec  quelle  magnificence  le  Roi  le 
reçut,  et  lui  céda  son  appartement.  Comme 
il  allait  au  devant  de  lui ,  Madam.e  de  Mainle- 
non,  qui  regardait  ce  moment  comme  le  plus 
beau  de  la  vie  du  Roi,  voulut  joindre  à  une 
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agrafe  de diamaiivS ,  qui  relevait  son  chapeau, 
un  panache  de  plumes  blanches  unies  par  un 
ruban  ,  où  elle  avait  brodé  ces  mots  :  Si  Jacques 
fut  ressemblé  à  Louis ,  tout  lui  serait  fuièlè. 
Cette  légende,  qui  flattait  à  la  fois  et  le  senti«-  ^ 
ment  et  la  vanité  du  Roi ,  lui  fit  un  plaisir  ex- 
trême ;  mais  en  la  portant  il  fallait  qu'elle  fut 
secrète.  Aussitôt  il  sonne  Bontems,  son  valet- 
de-chambre,  se  fait  apporter  son  écrin,  et  pre- 
nant avec  une  grâce  qui  n'appartenait  qu'à 
lui ,  l'épingle  qui  lui  était  si  chère  :  «  Tenez , 
Madame,  dit-il,  voilà  la  seule  manière  de 
fixer  et  de  cacher  ce  mot,  auquel  le  mystère 
seul  peut  ajouter  encore  quelque  charme.  » 
Madame  de  Maintenon  baissa  les  yeux ,  plaça 
l'épingle  sur  le  ruban,  qui  ayant  rempli  l'usage 
auquel  il  était  destiné,  fut  roulé,  avec  soin 
et  renfermé  dans  un  étui  précieux,  après  que 
l'auguste  amant  eut  été  consoler  sur  son  trônO 
l'infortuné  Jacques  qui  descendait  du  sien. 

Laissons  à  présent  Louis  XIV  fijiir  son 
règne ,  tantôt  au  faîte  de  la  puissance  et  de 
la  gloire,  tantôt  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Passons  aussi  l'époque  de  la  régence.  Notre 
épingle  tranquille  au  fond  de  l'écrin  du  Roi, 
soit  par  oubli,  soit  par  respect,  ne  fut  em- 
ployée à  rien  pendant  ce  temps.  Il  faut  donc 

nous 
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ïious  porter  avec  rapidité  vers  la  fin  du  règne 
deLuuis  XV,  moment  où  elle  fut  remise  en 
jeu  par  une  aventure  assez  extraordinaire. 

On  sait  à  quel  point  de  facililé  et  d'aisance 
Madame  Qu  Barry  selait  porlée  auprès  de 
Louis  XV;  rien  pour  elle  nelait  sacré,  soit 
dans  ses  folies,  soit  dans  son  désœuvrement. 
Un  jour,  après  dîner,  ne  sachant  comment 
continuer  une  conversation  languissante  et 
d'un  décousu  impossible  à  soutenir ,  elle 
imagine  de  se  faire  ouvrir  un  cabinet ,  où  le 
Roi  conservait  les  choses  les  plus  précieuses 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres.  Manuscrits  impor- 
tansj  choses  rares  de  différens  genres,  tout 
en  un  instant  fut  mis  sens  dessus  dessous , 
malgré  les  représentations  du  Roi  qui,  plus 
amant  que  Monarque,  avait  depuis  long- 
temps abandonné  sa  dignité  par  une  complai- 
sance sans  bornes.  Au  travers  de  la  dévasta- 
tion du  cabinet,  l'écrin  de  Louis  XIV  tomba 
sous  la  main  de  celle  à  qui  il  ne  l'aurait  peut- 
être  pas  confié.  Il  était  rempli  de  plusieurs 
diamans  fort  beaux,  d'un  anneau  émaillé, 
qu'avait  porté  Madame  de  Maintenon,  sur  le- 
quel on  voyait  gravés  à  i'exîérieur  les  attributs 
les  plus  saints,  et  sur  la  partie  intérieure,  tout 
ce  que  l'amour  et  l'esprit  peuvent  inventer  de 

i5 
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plus  tendre  en  devises  et  en  emblèmes  amou- 
reux. Il  y  avait  de  plus  une  petite  croix  de 
bois  de  violette,  faite  en  mémoire  de  la  révo- 
cation de  ledit  de  Nanles,  sur  laquelle  étaient 
les  noms  de  Leteliier  ,  du  père  Lachaise  et 
de  IMadame  de  Maintenon,  avec  la  funeste 
date  du  lo  octobre  i685.  Dans  un  des  coins 
de  lecrin  était  un  petit  étui  d'ambre,  fait  avec 
beaucoup  d'art ,  qui  renfermait  cette  fameuse 
légende  donnée  au  Roi  par  Madame  de  Main- 
tenon  le  jour  de  l'arrivée  de  Jacques  II  à 
St. -Germain,  et  notre  célèbre  épingle  attachait 
les  deux  bouts  du  ruban  avec  un  papier ,  où 
était  écrit  le  précis  de  l'anecdote  qui  la  rendait 
d'un  si  grand  prix.  Ouvrir  le  papier,  lire  la 
légende,  prendre  l'épingle,  casser  l'étui,  fut 
l'affaire  d'un  moment  pour  Madame  du  Barry 
qui,  abandonnée  à  tout  le  despotisme  de  ses 
volontés,  n'entendait  pas  que  rien  lui  résistât. 
«  Je  veux  garder  cette  épingle,  dit-elle,  elle 
attachera  aujourd'hui  la  touffe  de  plumes  que 
je  vais  mettre  h  ma  tête.  »  En  vain  le  Roi 
voulut- il  s'y  opposer;  la  résistance  en  cer- 
taines positions  est  toujours  l'annonce  d'une 
nouvelle  faiblesse.  Le  Roi  disait  encore  qu'il 
«e  voulait  pas  s'exposer  à  perdre  cette  épingle, 
si  précieuse  à  consorver ,  que  sa  maîtressej 
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aussi  elourdie  qu'e  rebelle,  était  déjh  cliez 
elle,  occupée  h  réunir  un  groupe  de  plumes 
élégaiilcs  ,  avec  celie  épingle  (jui  avait  été 
autrefois  si  utile  à  la  gloire  et  à  l'amour. 

Celte  petite  aventure  .^e})assait  précisément 
au  moment  où  Monsieur  d'Aiguillon  était 
pre.S({ue  sûr  de  voir  terminer  lieureusement 
l'intrigue  qu'il  avait  arrangée  avec  IMadame 
du  Bany  ,  pour  taire  renvoyer  Monsieur  de 
Choiseul. 

Le  Ministre,  aussi  heureux  qu'adroit,  avait 
laissé  long-iemps  l'orage  se  former  sut  sa 
tcte,  et  sans  s'embarrasser  des  craintes  de  ses 
innombrables  amis  qui,  peut-être  par  leurs 
imprudences  ,  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
lui  faire  du  tort,  il  paraissait  toujours  tran- 
quille et  comptant  sur  sa  fortune. 

Cependant  les  choses  en  vinrent  au  point 
que  cédant  aux  instances  ,  aux  importunités 
même  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  il  consentit, 
uniquement  par  complaisance,  à  faire  une 
démarche  qui  répugnait  h  son  amour-propre 
mais  qui  paraissait  la  seule  propre  à  parer  le 
dernier  coup  qu'on  voulait  lui  porter  par  la 
maîtresse  favorite  et  toute  puissante. 

Depuis  qu'il  existait,   il  croyait  qu'il   n'y 
avait  pas  deux  manières ,   pour  un  homme 
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adroit  et  séduisant ,  de  se  raccommoder  avec 
une  femme,  fut-elle  notre  ennemie  mortelle. 
Ce  moyen  lui  avait  toujours  réussi,  et  avec 
une  tête  aussi  fertile  en  projets  de  ce  genre , 
former  et  exécuter  était  h-peu-près  la  même 
chose.  Il  se  rapprocha  donc  de  la  belle  com- 
lesse ,  eut  l'air  de  partager  l'admiration  qu'elle 
inspirait  ;  lui  parla  avec  le  Ion  de  la  franchise 
et  de  la  gaieté,  se  plaignit  légèrement  d'avoir 
été  l'objet  d'une  bouderie  qui  la  rendait  plus 
charmante  encore^  l'assura  qu'un  quart-d'heure 
de  conversation  détruirait  aisément  toutes  les 
préventions  qu'on  avait  pu  donner  contre  lui, 
et  parut  enfin  tellement  insinuant,  que  le 
triumvirat  du  chancelier,  du  Duc  d'Aiguillon 
et  de  l'abbé  Terray  commença  à  craindre 
pour  le  succès  d'une  intrigue  si  bien  conduite 
jusqu'alors.  On  entoura  bien  vite  la  comtesse, 
on  chercha  à  la  détourner  de  toute  liaison 
avec  un  homme  aussi  redoutable.  Mais  le 
rendez-vous,  sous  le  titre  d'explication  d'af- 
faires, nv.iit  déjà  été  donné  chez  lui,  dans 
son  cabinet,  par  la  dangereuse  favorite j  qui 
s'amusa  à  en  garder  le  secret,  et,  soit  par 
caprice,  soit  même  pour  ne  pas  paraître  in- 
conséquente ,  ne  voulut  pas  y  renoncer ,  mais 
se  promit  de  repousser  avec  un  ton  imposant 
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tmit  ce  qui  pourrait  èlre  contraire  a  l'intérêt 
de  ses  amis. 

Il  est  bon  de  dire ,  a\'ant  de  continuer  l'his- 
toire ,  que  depuis  queLjues  jours  le  Roi  avaiç 
redemandé  plusieurs  fois  ,  avec  humeur,  le- 
pingle  à  Madame  du  Barryqui,  loin  de  se  sou- 
mettre h  la  rendre  ,  lui  laissait  toujours  l'in- 
quiélude  de  la  perdre  ,  et  comme  le  Roi  vou- 
lait lui  faire  sentir  que  cette  épingle  avait 
appartenu  à  Louis  XIV,  et  même  était  jointe 
à  des  circonstances  importantes  de  sa  vie , 
elle  devait  élre  non-seulement  conservée,  mais 
respectée  ,  par  esprit  de  contrariété,  Madame 
du  Barry  se  plût  à  lui  faire  jouer  les- rôles  les 
plus  bizarres.  Tantôt  elle  s'en  servait  pour 
attacher  contre  un  rideau  la  perruque  du  Chan- 
celier qui,  en  se  retirant  montrait  à  nu  sa, 
hideuse  tête  chauve;  tantôt  pour  piquer  la 
jambe  grêle  de  l'abbé  Terray ,  ou  le  dos  du 
cardinal  Giraudi  qui ,  en  sa  qualité  de  nonce 
du  S.t-Père,  mettait  au  nombre  de  ses  de^ 
voirs  le  bonheur  d'assister  au  lever  de  la  fava- 
rite  et  de  chausser  son  joli  petit  pied  ,  et  ces 
espiègleries  ne  lui  rendaient  l'épingle  que  plus 
précieuse. 

Enfin   le    jour    du  rendez-vous  arriva....  U 
était  six  heures  ;  le  Roi  était  à  la  chasse ,  et 
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lie  devait  revenir  que  fort  tard.  Monsieur 
de  Cliuiseul  ayant  renvo^^é  un  comité  ,  vingt 
rendez-vous  imporlans  ,  consigné  tous  les  pre- 
miers commis  (  jusqu'à  M.  de  Lisie  même) 
tout  lui  assurait  une  tranquillité  profonde  ,  et 
semblait  lui  donner  l'espoir  d'une  réconuliotion, 
qui  à  la  vérité  blessait  son  orgueil,  mais  qu'il 
ne  pouvait  refuser  à  l'amitié. 

Les  deux  portes  s'ouvrirent.  Madame  du 
Barry  se  présente^  avec  une  mise  plus  élégante 
que  riche  ,  ses  superbes  cheveux  bouclés  non- 
chalamment ,  mais  avec  beaucoup  d'art ,  et  à 
son  côté  un  superbe  bouquet  des  fleurs  de  la 
saison  ,  serrées  par  un  nœud  de  rubans ,  dont 
la  fameuse  épingle  réunissait  les  contours. 
Elle  avait  l'air  de  Vénus  descendant  de  l'O- 
lympe. Malheureusement  les  idées  de  Mon- 
sieur de  Choiseul  étaient  purement  terrestres, 
et  il  ne  vit  dans  la  belle  comtesse  quela  char- 
mante Lanpje. 

«  Eh  bien.  Monsieur  le  duc,  dit-elle,  en 
s'asseyant  sur  un  sopha  ,  vous  ne  voulez-donc 
rien  faire  de  ce  que  je  veux  ;  je  suis  furieuse 
contre  vous,  Je  vous  en  avertis;  on  ne  manque 
pas  impunément  à  une  femme  comme  moi,  et 
i'espcre  que  le  Roi  me  rendra  justice.  »  L'air 
de  dignité    avec    lequel    elle    prononça   ces 
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mots  contrastait  si  singulièrement  avec  cette 
délicieuse  figure  ,  que  le  duc  ne  put  s'empê- 
cli«'r  de  sourire,  et  y  répondit  par  un  persi- 
flage, dont  elle  sentit  toute  l'amertume.  Elle 
répliqua  avec  une  aigreur  ,  que  JMonsieur  de 
Choiseul  affecta  de  prendre  pour  un  joli  petit 
caprice,  et  qu'il  crut  dissiper  en  devenant  en- 
treprenant. Peut-être  eût-il  réussi,  malgré  l'hu- 
meur qui  opposait  une  sévère  défense  ,  lors- 
que cette  maudite  épingle,  toujours  destinée 
à  jouer  un  grand  rôle  ,  présente  sa  pointe , 
déchire  une  superbe  dentelle,  et  lui  fait  an 
■poignet  une  large  blessure.  Il  jette  un  cri 
s'éloigne  avec  impétuosité,  et  Madame  du 
Barry  qui,  ne  se  doutant  pas  de  cet  accident, 
se  croit  insultée  au  moment  où  elle  allait  peut- 
être  pardonner ,  s'échappe  avec  précipitation, 
sans  qu'une  main  ensanglantée  osât  la  retenir.... 
Le  ministre  fut  renvoyé  deux  jours  après... 
Et  en  allant  à  Chanteloupoiiilétait  exilé,  comme 
chacun  dans  sa  voiture  dissertait  5ur  la  cause 
de  sa  disgrâce  ,  sur  ce  qu'il  avait  fait ,  sur  ce 
qu'il  aurait  du  faire....  Il  ne  répondit  que  par 
ces  mots  auxquels  personne  ne  comprit  rien  : 
«  Une  épingle  a  changé  les  destins  de  la 
France.  » 

A   peine  la   favorite   sortait-elle  de  chez. 
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M.deChoiseul,quele  Roi  arriva  de  la  chasser 
Sa  maîtresse  l'accueillit  avec  d'autant  plus 
d'empressement ,  qu'il  semblait  qu  elle  eut  à 
se  venger  de  l'affront  qu'elle  cro3'^ait  avoir  reçu. 
Jamais  le  Monarque  ne  la  trouva  si  tendre. 
Ce  fut  une  occasion  de  redemander  son  épingle. 
On  la  lui  rendit,  et  il  la  renfer?na  précieuse- 
ment ,  sans  se  douter  à  quel  point  elle  lui  avait 
été  utile. 

Laissons  un  instant  l'épingle  retourner  dans 
lecrin  du  Pvoi ,  et  voyons  par  quel  événement 
elle  en  est  sortie  sous  le  règne  suivant ,  pour 
n'y  jamais  rentrer. 

Mademoiselle  Contât,  actrice  charmante  de 
la  comédie  française,  avait  tourné  la  tête  au 
jeune  comte  de  INarbonne ,  enfant  gâté  de  la 
famille  royale.  Il  était  passionné,  elle  était 
sensible  et  désintéressée ,  mais  un  peu  fan- 
tasque. On  n'imaginera  jamais  quel, prix  elle 
nfit  à  ses  faveurs....  Ayant  entendu  parler  de 
cette  épingle  célèbre,  il  lui  vint  dans  la  tête 
de  la  posséder,  et  ses  conditions  furent  que,  non- 
seulement  le  comte  l'obtiendrait  du  P\oi,  mais, 
comme  on  devait  jouer  incessamment  le  ma- 
riage de  Figaro  pour  la  première  fois,  elle 
exigea  que  son  amant  lui  apportât  cette  épingle 
le  jour  de  la  première  représentation.  Elle 


(   255    ) 

trouvait  piffuant  de  la  faire  passer  du  fichu  de 
Madame  de  Maintenon  et  de  la  lete  de  Louis 
XIV,  h  la  letlre  de  Suzanne  ,  à  qui  elle  devait 
servir  de  cachet.  Si  l'épingle  n'arrivait  pas  au 
jour  fixé,  le  marché  devait  être  nul.  Qu'on  se 
peigne  l'embarras  du  comte.  Une  savait  quel 
moyen  employer  pour  avoir  cette  épingle. 
Pour  suceroît  de  peine  ,  la  première  repré- 
sentation devait  êlre  quatre  jours  après....  Il 
se  désolait  de  la  bizarre  fantaisie  de  sa  maî- 
tresse. Enfin  le  hasard  lui  fournit  un  moyen 
dont  il  profita. 

Dans  ce  temps  on  dansait  des  quadrilles  , 
et  celui  dont  il  était  acteur  exigeait  de  la 
magnificence  dans  les  habillemens.  Il  s'informa 
d'abord  adroitement  par  M.  de  la  Borde  de  ce 
que  contenait  l'écrin  :  il  feignit  ensuite  d'avoir 
besoin  de  quelques  diamans  qu'il  renfermait^ 
pour  orner  ses  habits  le  jour  du  bal  dans  le 
salon  d'Hercule,  et  comme  le  Roi  avait  la  bonté 
de  lui  passer  toutes  ses  fantaisies,  il  consentit 
qu'on  les  lui  prêtât.  Je  vais  les  chercher  moi- 
même  ,  dit  le  jeune  étourdi ,  cela  me  fera  voir 
une  certaine  épingle  dont  j'ai  tant  entendu 
parler.  Avant  que  le  Roi  eût  eu  le  temps  de 
ïépondre  ,  il  avait  déjà  été  dans  le  cabinet  faire 
ouvrir  l'écrin  ,  et  pendant  que  l'on  arrangeait 
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les  diamanSj  substitué,  sans  qu'on  s'en  aper* 
çut,  une  épingle  à  peu  près  semblable  à 
celle  qu'il  désirait  tant,  et  qu'en  une  heure  de 
temps  il  porta  aux  pieds  de  Mademoiselle 
Contât.  Il  élait  temps ,  la  pièce  allait  commen- 
cer. LV'pin^^ie  cacheta  la  lettre  de  Suzanne , 
au  milieu  des  applaudissemens  ,  des  trans- 
ports da   public,  piqua  le  comte   Almaviva, 

fut  payée  par  le  bonheur  du  comte  ,   et 

perdue  dans  le  théâtre  dans  les  différentes 
mains  par  lesquelles  elle  passa.  Mademoiselle 
Contât  fut  un  moment  inquiète;  mais  est-on 
jamais  coupable  aux  yeux  de  ce  que  l'on  aime! 
cette  réflexion  la  rassura,  et  elle  s'excusa  h  peine 
auprès  de  son  amant.  Quand  h  lui  il  fut  plus 
embarrassé  ;  car  le  garde  de  l'écrin  avait 
bientôt  reconnu  qu'il  n'avait  plus  la  véritable 
épingle.  On  trouva  le  moyen  de  lui  faire  avoir 
une  pension  qui  le  fit  taire,  et  la  fausse  épingle 
est  dans  l'écrin,  où  elle  est  gardée  avec  vénéra- 
lion.  L'autre  resta  dans  la  poussière  jusqu'au 
moment  où  une  danseuse ,  plus  jolie  que  cé- 
lèbre, la  ramassa  dans  un  moment  de  distrac- 
tion, à  une  répétition  des  amours  de  Bayard, 
où  le  spectacle  nécessaire  à  cette  pièce  exi- 
geait des  ballets.  Cette  danseuse,  dont  le  nom 
ne  fait  rien  à  l'histoire,  se  trouvait  par  ha- 
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sard  maîtresse  de  M.  d'Arlande ,  qui  fut 
le  premier  morlel  assez  hardi  pour  se  frayer 
une  roule  dans  les  airs  dans  le  ballon  de 
M.  Pilaire  des  Rozier,  depuis  victime  de  ses 
talens  et  de  son  courage. 

Cette  danseuse  ,  qui  n'était  légère  qu'en 
dansant  ,  adorait  son  amant.  On  peut  juger 
de  l'état  horrible  où  elle  fut ,  en  songeant 
aux  dangers  que  M.  d'Arlande  allait  cou- 
rir. Elle  eut  le  courage  de  le  conduire  à  la 
Muette  ,  d'où  son  nouvel  Icare  devait  aban-^ 
donner  la  terre.  «  Au  moins,  lui  dit-elle  ,  au 
moment  de  partir  ,  que  votre  prudence  évité 
dans  ce  fatal  voyage  ,  tous  les  dangers  qui 
sont  inutiles  à  courir  :  cette  tresse  de  mes 
cheveux ,  vous  en  rapellera  le  souvenir.  »  En 
finissant  ces  mots ,  elle  attacha  sur  son  cœur 
cette  tresse  chérie  ,  avec  notre  épingle  pré- 
destinée ,  qui  par  hasard  se  trouva  sous  ses 
doigts.  Ses  yeux  se  couvrirent  de  larmes  ,  sa 
tête  d'un  voile  épais ,  et  son  amant  se  perdit 
dans  les  airs.  Laissons  le  suivre  le  projet  le 
plus  hardi  qu'on  ait  jamais  formé  :  ne  nous 
occupons  que  de  notre  épingle.  Un  coup  de 
vent  ayant  déchiré  un  petit  drapeau  que  nos 
voyageurs  portaient  en  signe  de  triomphe  , 
«ur  lequel  ils  avaient  écrit  l'époque  et  l'heure 
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de  leur  ascension  ,  M.  d'Arlande  craignit 
qu'il  ne  fût  absolument  perdu ,  et  s'efforça 
en  vaii!  de  rejoindre  les  deux  morceaux 
de  l'étoffe.  L'épingle  devint  absolument  né- 
cessaire pour  les  réunir  :  elle  fut  sacrifiée  à 
cet  emploi ,  et  la  tresse  était ,  pour  M.  d'Ar- 
lande y  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important 
à  conserver. 

Enfin  ,  après  plusieurs  heures  de  naviga- 
tion aérienne ,  le  ballon  descendit  au  milieu 
des  applaudissemens  universels.  Les  physi- 
ciens ,  les  naturalistes  ,  les  géomètres  ,  les 
astronomes  ,  vinrent  en  foule  rendre  hommage 
à  nos  voyageurs.  Parmi  les  astronomes  on  ci- 
tait M.  Bailli ,  au  rang  des  plus  célèbres. 
Pilâtre  lui  fit  hommage  du  drapeau  ,  comme 
une  marque  d'estime  pour  ses  talens. 
M.  Bailli  l'accepta ,  et  par  un  concours  de 
circonstances  inouies,  voilà  la  fameuseépingle 
fixée  au  drapeau  aërien  ,  et  enfermée  dans  le 
cabinet  d'un  astronome  ! . .. .  Que  n'y  est-elle 
restée ,  elle  n'aurait  pas  servi  dans  une  occa- 
sion... qui  ne  ressemble  en  rien  aurôle  qu'elle 
avait  joué  jusqu'alors Mais  qui  peut  ré- 
pondre de  sa  destinée  l 

Le  jour  à  jamais  mémorable  où  le  Roi  , 
contraint  de  quitter  Versailles  ,  fut  conduit  en 


(  237  ) 
triomphe  par  son  peuple  à  Paris  ,  M.  Bailli, 
nommé  maire  de  celte  ville  par  l'enlhousiasme 
populaire  ,  étail  chez  lui  à  atte  .dre  l'instant 
d'aller  à  l'hôlel-de -ville  ,  pour  recevoir  le 
Monarque.  Le  Roi  était  arrivé  plutôt  qu'on 
ne  l'avait  cru  ;  un  cavalier  vint  h  toute  bride 
prévenir  M.  Bailli  qui,  sortant  précipitamment, 
oublia  le  ruban  patriotique  qu'il  portait  de- 
puis deux  jours  à  sa  boutonnière.  Il  remonta 
dans  son  cabinet  pour  le  chercher ,  et  ne  sa- 
chant comment  l'attacher  y  ses  yeux  se  portè- 
rent sur  l'épingle  ,  qui  était  encore  au  dra- 
peau aërien  :  il  la  prit  avec  précipitation  , 
fixa  son  ruban  parelle,  et  courut  à  l'hôtel-de- 

ville 

Que  l'on  m'épargne  ici  des  détails  inutiles 
à  notre  histoire,  et  qui  rappelleraient  les 
malheurs  du  seul  parti  que  la  fidélité  et 
Thonneur  puissent  avouer.  11  suffira  de  s«voir 
que  le  sort,  attaché  à  faire  passer  notre 
épingle  par  les  positions  les  plus  extraordi- 
naires et  les  plus  opposées,  voulut  qu'au 
moment  où  Monsieur  le  Maire  présenta  une 
cocarde  nationale  au  Roi,  il  n'eut  pas  d'autre 
moyen  de  l'attacher  à  son  chapeau,  que  de 
se  servir  de  l'épingle  prédestinée  qui,  trop 
faible  apparemment  pour  l'emploi  qu'on  lui 
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destinait,  se  replia  vingt  fois  sur  elle-même, 
mais  à  la  fin  fixa  à  la  fois,  aux  yeux  du  peuple 
entier,  la  cocarde  de  Louis  XVI  et  le  sort  du 
plus  beau  royaume  de  l'univers,  jusqu'au 
moment  du  moins  où  il  plaira  à  la  j)rovidence 
d'en  disposer  autrement. 

Récapitulons  en  peu  de  mots  les  diffé- 
rentes positions  où  s'est  trouvée  notre  épingle, 
d'abord  sur  la  toilette  de  ISinon;  à  son  ruban 
comme  souvenir  d'un  rendez-vous;  au  fichu 
de  Madame  de  Maintenon  ;  à  la  gaze  de  Ma- 
dame de  Montespan;  à  la  chemise  du  Roi; 
dans  son  écrin  par  la  faiblesse  de  Madame  de 
Maintenon;  à  la  plume  de  son  chapeau  pour 
recevoir  Jacques  II;  à  la  perruque  du  Chan- 
celier; au  bouquet  de  Madame  du  Barry;  dans 
récrin  de  Louis  XV;  enlevée  par  le  comte 
de  Narbonne  ;  possédée  par  Mademoiselle 
Contât,  employée  comme  cachet  à  la  lettre  de 
Suzanne  dans  le  mariage  de  Figaro  ;  deux 
jours  perdue;  de-liîi  dans  les  mains  d'une  dan- 
seuse; attachée  à  l'habit  de  M.  d'Aiiande, 
pour  y  fixer  une  tresse  de  cheveux  ;  à  l'éten- 
dart  aërien,  dans  le  cabinet  de  M.  Bailli,  k 
sa  boutonnière  ;  et  enfin  à  la  cocarde  de 
Louis  XVI. 

Que  croit  on  maintenant  qu'elle  est  devenue  l 
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Elle  fut  perdue  pour  la  seconde  fois  pendant 
long-temps,  et  retrouvée  dans  le  Louvre  par 
une  garde  malade  qui ,  appelée  auprès  de 
M.  de  Mirabeau,  et  chargée  de  l'ensevelir, 
attacha  par  elle  un  des  coins  du  linceul.  Il 
semble  que  le  destin  ait  voulu  finir  son  sort 
si  remarquable,  avec  celui  de  l'homme  le  plus 
extraordinaire  de  son  temps.  Sûrement  elle 
ne  reverra  jamais  le  jour ,  à  moins  que  dans 
la  suite  des  temps,  l'inconstance  populaire 
n'aille  insulter  à  la  cendre  d'un  homme  que 
l'enthousiasme  révolutionnaire  a  couronné  à 
sa  mort ,  ce  qui  rappellerait  ses  propres  pa- 
roles :  «  Il  y  a  bien  près  du  Capitale  à  la 
roche  Tarpéienne,  » 

«Je  désire,  ajouta  Mad.  de  M***,  après  avoir 
»  lu  ce  petit  conte  à  l'assemblée,  que  l'on  soit 
»  content  de  la  manière  dont  j'ai  tiré  mon 
»  épingle  du  jeu  :  mais  je  n'ai  voulu  en  faire 
i>  qu'un  amusement  que  j'abandonne  volontiers 
»  à  la  censure  de  l'amitié,  en  la  priant  de  n'en 
»  juger  que  l'intention.  » 

Elle  devait  être  d'autant  plus  sûre  de  n'avoir 
à  éprouver  que  des  éloges  ,  qu'elle  n'avait  pas 
besoin  d'indulgence  pour  la  légèreté  et  là  fa- 
cilité de  son  style,  et  que  tout  ce  qui,  à  un 
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lecteur  indifférent,  semblerait  étranger  à  la 
rapidité,  peut-être  à  l'intérêt  des  petits  événe- 
mens,  avait  rapport  à  des  plaisanteiies  de 
société  qui  j  répétées  hors  du  cercle  où  l'on 
pouvait  en  saisir  avec  gaieté  les  allusions  , 
perdraient  totalement  leur  mérite. 


Dans  une  de  ces  réunions  de  l'aimable 
société  dont  je  viens  de  parler,  et  où  l'on  ne 
s'occupait  pas  toujours  d'amusemens  enfan- 
tins ,  de  contes  fabuleux  ou  historiques ,  la 
conversation  tomba  un  soir  sur  les  diflérentes 
affections  morales,  sur  leur  origine,  leurs 
effets ,  et  l'espèce  d'influence  qu'elles  pou- 
vaient avoir  sur  la  constitution  physique  de 
l'homme.  On  déraisonna  bien  un  peu,  ainsi 
que  cela  arrive  toujours  en  pareille  occasion. 
On  parla  des  maux  de  nerfs,  des  vapeurs, 
de  la  mélancolie  ,  du  spleen ,  et  enfin  de  la 
misantropie,  qu'on  regardait  comme  faisant 
partie  de  ces  espèces  de  maladies  qui  doivent 
être  traitées  par  l'art  médical.  Le  docteur 
Albert  Schùltermann  qui,  par  son  état,  avait 
été  long-temps  fixé  à  Paris,  et  n'en  était  ré- 
venu que  depuis  peu,  soutint  que  la  mivSan- 
tropie  n'était    pas  purement   du  ressort  de 

l'bygienne 


(s4i  ) 

l'hygienne,  qu'elle  avait  son  principe  dans  une 
imagination  momentanément  désordonnée  par 
des    causes    morales,    qu'elle   pouvait   céder 
aisément  à  la  sagesse  de  la  réflexion  et  à  la 
dissipation,  seuls  remèdes  à  employer  dans 
ce  cas  là  ,  et  qu'enfin  l'art  médical,  bien  loin 
d'y  apporter  quelque  soulagement  ,nepouvait 
qu'aggraver  les  suites   de  cette  malheureuse 
affection,   en  affaiblissant    des  organes  déjà 
ébranlés     par    quelques    sensations   pénibles 
qui   avaient    blessé    l'amour-propre ,   et   que 
l'amour  -  propre   cherchait    à   se   dissimuler. 
Pour  prouver  son  assertion,  il  raconta  ce  qui 
lui  était  arrivé  dans  la  capitale  il  y  a  quehjues 
années. 

»  Je  m'étais  intimement  lié,  dit-il,  avec  le 

comte  de  S.'^-Luce,  plus  âgé  que  moi,  et  qui, 

dans  ses  sociétés  ,  était  également  distingué 

par  des  qualités  solides,   un  esprit  aimable, 

et  une  sensibilité   dont  l'exaltation  se  portait 

souvent  à  l'extrême.  J'appris  que  l'infidélité 

d'une  femme,  à  laquelle  il  était  attaché  depuis 

long-temps ,   et  qu'il  se  proposait  d'épouser , 

l'avait  profondément  affecté,  et  ne  le  voyant 

pas  reparaître  depuis  quelque  temps  chez  nos 

amis  communs,  j'eus  lieu  de  croire  que,  pour 

dissiper  son  chagrin,  il  avait  été  passer  une 
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quinzaine  de  jours  à  la  campagne.  Cependant, 
après  différentes  informations ,  ayant  su  qu'il 
se  tenait  constamment  renfermé,  je  craignis 
qu'il  ne  fût  malade,  et,  connu  de  ses  gens, 
je  n'eus  pas  de  peine  à  pénétrer  auprès  de  lui, 
malgré  les  ordres  qu'il  avait  donnés  pour 
qu'on  ne  troublât  pas  sa  solitude.  Je  fus  étonné 
en  effet  de  lui  trouver  une  physionomie  toute 
décomposée,  un  air  sombre  et  concentré  qui 
semblait  annoncer  une  altération  réelle  dans 
sa  constitution.  Je  lui  demandai,  avec  intérêt 
et  détail,  des  nouvelles  de  sa  santé,  et  n'aper- 
cevant dans  ses  réponses  aucun  symptôme  qui 
pût  m'en  faire  augurer  défavorablement,  je 
voulus  lui  parler  de  l'objet  que  je  pensais 
être  celui  de  sa  tristesse.  Je  vis  à  l'instant 
ses  joues  se  colorer,  et,  avec  un  certain  air  de 
contrainte,  qui  me  persuada  que  j'avais 
touché  la  corde  sensible  qu'il  aurait  voulu 
dérober  à  mes  regards  ,  il  m'interrompit  vive- 
ment, en  me  disant  :  «  Me  croyez -vous  donc, 
mon  ami ,  assez  pusillanime  à  mon  âge  ,  pour 
être  affecté  d'une  de  ces  contrariétés  que  tout 
le  monde  éprouve  dans  sa  vie?  Bien  loin  de 
là,  je  m'en  félicite,  puisqu'en  m'engageant  à 
me  retirer  quelque  temps  de  la  société,  pour 
éviter  les  sarcasmes  trop  ordinaires  en  pareil 
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^âs,  elle  m*a  procuré  l'occasion  de  me  replier 
sur  moi -même,  et  de  me  livrer  à  des  réflexions 
qui ,  dans  le  tourbillon  des  plaisirs,  se  présen- 
taient souvent  à  mon  esprit,  et  que  j'ai  pu 
enfin  approfondir  dans  le  calme  de  la  solitude». 
Alors  ,  avec  une  emphase  exaltée  au  der- 
nier point  ,  il  me  débita  quelques-unes  de  ces 
diatribes  ,  si  communes  contre  la  perversité 
du  genre  humain ,  dans  lesquelles  j'aperçus 
qull  y  avait  plus  d'humeur  que  de  raisonne- 
ment,  et  qui  me  convainquirent  que  le  mal, 
dont  j'avais  bien  jugé  le  principe  ,  ne  consis- 
tait plus  c|ue  dans  l'imagination*  Tout  en 
discutant  avec  tranquillité  j  sur  un  système 
aussi  morose  ,  je  parvins  à  le  déterminer 
à  faire  avec  moi  quel(]ues  tours  de  pro- 
menade dans  le  jardin  du  Luxembourg  , 
auprès  duquel  il  logeait.  Nous  marchâmes 
assez,  long-temps  ,  nous  entretenant  ,  tantôt 
d'objets  indifférens  ,  tantôt  des  noires  idées 
dont  il  paraissait  ne  pas  s'écarter.  Enfin ,  la 
fatigue  et  la  chaleur  nous  forçant  de  nous  re- 
poser ,  nous  nous  assîmes  dans  une  allée  la- 
térale sur  le  côté  d'un  banc ,  dont  l'autre  extré- 
mité venait  d'être  occupée  par  un  homme  âgé , 
vêtu  décemment ,  et  paraissant  fort  appliqué  à 
la  lecture  d'un  livre  qu'il  tenait  à  la  main,  et 
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^u'il  refermait  par  intervalles ,  pour  se  jeter^ 
dans  la  méditation. 

Là ,  nous  continuâmes  notre  conversation 
inorale  qui ,  dans  la  chaleur  même  de  la 
discussion  entre  gens  honnêtes  ,  ne  pouvait 
tourner  en  aigreur  de  part  ni  d'autre. 

«  Lancé  dans  le  monde  ,  me  disait-il,  sans 
autre  expérience  que  celle  que  j'avais  puisée 
dans  mes  lectures ,  je  croyais  à  la  vertu  ,  à 
la  probité  ,  et   presque  toujours   victime  de 
mon   erreur  ,  j'ai  reconnu    que   la    vanité  et 
l'intérêt   personnel    étaient  les    seuls  mobiles 
des  actions  humaines.  Par-tout  j'ai  vu  le  sot 
honoré   en   raison  de  son  opulence  ,  l'homme 
titré  se  croyant  grand ,  parce  qu'il  est  monté 
sur  des  échasses  ,   le   flatteur   rampant  aux 
pieds   des   gens  en  place ,  pour  en    arracher 
les  moyens  d'écraser  ses  inférieurs   du  poids 
de    son   crédit.    Au    milieu    de   ces   sociétés 
qu'on  dit  aimables  ,  j'ai  cherché  le  plaisir  et 
n'ai  trouvé  que  le  vide   et  l'ennui.  Regardant 
alors  les  maximes  de  la  morale  comme  préju- 
gés de  l'enfance  ,  j'ai  espéré  découvrir  le  bon- 
heur dans  la  multiplicité  des  jouissances  ,  et 
bientôt    mon  cœur   blasé    n'a   senti   que  les 
pointes  des  remords.  La  littérature  m'a  paru 
flevoir  être  le  délassement  de  l'homme  hon* 
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ttête  ;  je  m  y  suis  livré  avec  effervescence  et 
dans  les   préleiidus   ouvrages   du    génie  ,   je 
n'ai  vu  que  des  idées  fausses  et  gigantesques  5 
dans  l'histoire,  que  les  crimes  de  l'ambition, 
dans  les  meilleurs  poëmes ,  que  des  préten- 
tions à  l'esprit  et  le  bon  sens  à  la  torture  ;  au 
théâtre  ,  la  scène  lyrique  livrée  à  la  déprava- 
tion et  à  la  mobilité  du  faux  goût  ,  dicté  par 
le  caprice  du  moment  ]  ta  scène  tragique  me 
présentant  le  langage  boursoufflé  de  héros  ima- 
ginaires ,  et  en  résultat ,  les  atrocités  les  plus 
révoltantes  :  enfin  la  comédie,  destinée  à  cor- 
riger les  mœurs ,   devenue  l'école  de  l'immo- 
ralité. J'ai  voyagé  ,  et  dans  tous  les  pays  j'ai 
vu  l'intrigue  luttant  avec  avantage  contre  la 
franchise  ,  l'orgueil  naturel  du  sage  ,  dupe  de 
la  bassesse,  et  la  modeste  vertu  humiliée  par 
l'effronterie   du  vice....  Et  vous,  mon  ami, 
qui   n  apercevez  que  ce  qu'il  y  a   d^agréabte 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  vous  ^ 
qui    savourez    avec    volupté  ,    et    sans   pré- 
voyance ,  tout  ce  qui  vous  présente  quelques 
jouissances  éphémères :,  vous,  dont  je  ne  me 
permettrai  pas  de  détruire  les    trop   vaines  j 
mais   heureuses     illusions  ,    tous    voudriez 
m'entraîner  de  nouveau  dans  la  carrière    où 
j'ai -marché  trop  long-temps   eu  aveugle,    et 
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<îont,  peut-être  trop  tard,  vous  connaîtrez 
les  précipices!....  Non,  le  voile  a  été  déoliiré 
par  les  mains  de  la  réflexion;  je  ne  me  lais- 
serai plus  abuser  par  ces  chimères  qui  ré^' 
pugnent  à  ma  raison  éclairée ,  et  loin  d'un 
monde  qui  se  croit  civilisé,  parce  qu'il  est 
corrompu  ,  je  saurai  me  suffire  à  moi-même, 
en  suivant  les  principes  de  la  druiJe  nature, 
et  plaignant  les  malheureux  humains  qui 
arrivent  successivement  au  terme  latal  de 
leur  existence,  fort  étonnés  de  n'avoir  pas 
su  vivre.  » 

»  Tel  fut  à  peu  près  le  discours  que  me  tint  le 
comte  de  S-'^'-Luce  avec  une  volubilité  qui  ne 
me  permit  pas  même  de  l'interrompre  ,  et  qui 
ïue  parut  l'effet  d'une  espèce  de  fièvre  atrabi- 
laire qui  agitait  particulièrement  le  système 
nerveux.  Je  me  gardai  bien  de  lui  indiquer  en 
ce  moment  des  remèdes,  qu'il  aurait  sans 
doute  repoussés  avec  humeur,  et,  profitant  de 
la  nuance  d'attendrissement  qu'il  venait  de 
manifester^  en  terminant  sa  véhémente  dia- 
tribe, je  crus  devoir  commencer  sa  guérison 
par  le  raisonnement.  Je  pris  donc  la  parole  h 
înon  tour.  —  Mon  cher  comte  ,  lui  dis-je  , 
avant  de  juger  aussi  sévèrement,  descendez 
dans  votre  propre  cœur  ,  et  vous  serez  étonné 
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•l'y  trouver  le  germe  de  tontes  ces  passion^  ; 
dont  vous  ne  blâmez  le  développement  dans 
vos  semblables,  que  parce  que  vous  vous  sentez 
la  force  de  les  combattre  avec  avantage.  Vous 
avez  le  courage  de  la  vertu,  joignez-y  celui  de 
l'indulgence,  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  au 
milieu  de  cette  société  dans  laquelle  nous  a 
placés  la  Providence  >  et  dont  elle-même  a  formé 
les  liens  indissolubles.  L'homme  vertueux  doit 
son  appui  à  la  faiblesse  qui  est  l'apanage  gé- 
néral de  l'humanité  ,  et  toute  son  horreur  au 
vice  qui  en  est  l'exception.  Mais  qui  de  nous 
sera  assez  sûr  de  ses  propres  lumières  pour 
marquer  le  terme  entre  l'un  et  l'autre,  lorsque 
rien  ne  nous  le  dénote  affirmativement  ?  Celui 
qui  ne  peut  sondci:"  les  replis  du  cœur  a-t-il 
le  droit  de  juger  les  intentions ,  d'après  des  ap- 
parences trop  souvent  trompeuses  ? peut- 
être  est-il  des  cas  où  la  sagesse  appelle  une 
prudente  méfiance  ;  mais  gardons-nous  de 
faire  planer  sur  l'humanité  entière  le  soupçon 
qui  ne  doit  atteindre  que  quelques  individus, 
punis  d'avance  par  leurs  secrets  remords ,  et 
dont  le  mépris  public  fait  tôt  ou  tard  justice. 
La  nature  a  placé  dans  nos  cœurs  le  besoin  de 
la  société.  C'est  à  nous  d'employer  avec  sa- 
gesse les  moyens  de  bonheur  qu'elle  a  yéunU 
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dans  cette  communauté  de  services  et  d'obliga- 
tions qui  lient  tous  les  hommes.  Souvenons-nous 
que,  quelque  méchans  que  nous  puissions  les 
suppost^r ,  il  n'est  point  de  malheur    compa- 
rable à  celui  de  les  fuirj  ou  de  leur  vouer  le 
sentiment  pénible   de  la  haine.  Celui  qui    n'a 
rien   à    se   reprocher  jouit  du  plaisir  de  vivre 
avec  ses  semblables,  sans  scruter  le  motif  de 
leurs  actions  :  il  se   livre  avec   sécurité   aux 
illusions  même  qui  font  le  charme  de  l'exis- 
tence ,  et  ne  se  plaint  pas  de  la  sérénité  d'un 
beau    jour ,  parce  que  de  légers  nuages  ont 
obscurci  quelques  parties  de  l'horison. 

«  Telles  furent  à  peu  près  les  maximes  géné- 
rales que  je  crus  devoir  employer  pour  com- 
battre le  faux  système  du  comte  de  S.*^-Luce: 
mais  je  mis  d'autant  plus  de  chaleur  dans  leur 
développement,  que  je  m'aperçus  de  l'atten- 
tion avec  laquelle  j'étais  écouté  par  l'inconnu 
qui  était  assis  sur  le  même  banc  que  nous.  Me 
tournant  alors  de  son  côté  «Monsieur,  lui  dis- 
je  ,'vous  avez  paru  entendre  avec  quelqu'in- 
térêt  notre  conversation;  soyez,  je  vous  prie, 
notre  arbitre  :  lequel  de  nous  deux  a  tort  l  — 
Vous  pensez  bien  que  je  ne  fis  cette  question 
que  parce  que  je  me  croyais  sûr  de  la 
bonté  de  ma  cause.  Jugez  de  mon  étoimement 
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quand  il  me  répondit  avec  un  ton  sec. — C'est 
vous ,  jeune  homme.  Quel  droit  avez-vous 
d'arracher  le  masque  de  l'amour-propre?  Que 
vous  importe  sa  difformité ,  si  elle  n'affecte  pas 
celui  qui  s'en  sert  ?  Jouissez  des  prestiges  de 
votre  âge,  puisqu'ils  font  votre  bonheur,  et 
n'enviez  pas  à  votre  ami  le  plaisir  d'avoir  du 
chagrin.  » 

»  A  ces  mots  il  nous  salua  légèrement,et  partit. 
Nous  nous  levâmes  aussitôt,  et  continuâmes 
notre  promenade  sans  nous  dire  un  mot,  mais 
chacun  de  nous  livré  aux  réflexions  que  nous 
suggérait  l'amer  sarcasme  de  l'inconnu.  Ce 
fut  dans  cet  état  que  nous  nous  séparâmes , 
ians  nous  être  communiqué  ce  qui  nous 
affectait  l'un  et  l'autre  dans  un  genre  bien 
opposé. 

ï>  Quelques  jours  après,  je  revis  le  comte 
de  S.^^-Luce  ,  et  fus  extrêmement  étonné  de 
lui  trouver ,  avec  une  physionomie  riante  et 
l'air  ouvert,  un  ton  d'aménité,  bien  différent 
de  celui  qu'il  avait  auparavant.  Je  ne  man- 
quai pas  de  l'interroger  sur  le  motif  de  ce 
changement.  U  m'avoua  que  la  réponse  de 
l'inconnu  l'avait  vivement  frappé,  qu'en  j 
réfléchissant  attentivement,  il  s'était  convaincu 
que   son  système  de  misantropie  tenait  uni« 
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quement  h  l'orgueil  de  se  croire  meilleur  que 
les  autres  hommes;  et  que,  persuadé  que 
cette  fausse  idée  ne  pouvait  que  le  rendre 
odieux,  sans  faire  son  bonheur,  il  y  avait 
totalement  renoncé.  Il  ajouta  que  ,  san» 
adopter  l'exagération  de  mon  optimisme ,  il 
était  détermmé  h  ne  plus  exercer  sa  sévérité 
que  sur  lui-même  ,  et  h  jouir  dorénavant  de 
tous  les  avantages  de  la  société,  sans  pré- 
tendre être  l'ennemi  ou  le  réformateur  du 
genre  humain  », 


Le  cardinal  P***  avait  à  Rome  une  su- 
perbe collection  en  livres  rares  et  manuscritti 
précieux,  qu'il  avait  eu  l'art  de  s'approprier 
sans  qu'ils  lui  eussent  coûté  aucuns  frais. 
Étant  nonce  à  Lucerne,  il  se  présentait  dans 
les  différentes  abbayes  de  la  Suisse ,  dont  il 
visitait  particulièrement  les  bibliothèques ,  et 
lorsqu'il  trouvait  quelqu 'ouvrage  qui  lui  con- 
venait, ou  il  l'emportait  sous  son  manteau  > 
s'il  croyait  n'être  pas  vu ,  ou  il  l'empruntait , 
sous  prétexte  de  l'examiner  plus  à  loisir ,  et 
ne  le  rendait  jamais.  On  assure  qu'il  en 
avait  agi  ainsi  dans  toutes  les  nonciatures  où 
il  avait  été  délégué  par  le  Saint   Siège.   Ce- 
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pendant  cette  conduite  fut  bientôt  décou- 
verte,  et  par-tout  où  son  Eminence,  annon- 
çant son  goût  pour  la  littérature ,  demandait 
à  visiter  la  bibliothèque,  on  avait  soin  de 
l'accompagner  et  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  , 
sous  prétexte  de  lui  rendre  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dûs.  On  trouvait  également  diffé  ■ 
rens  motifs  pour  lui  refuser  les  ouvrages 
qu'il  demandait  à  emprunter.  Il  ne  manqua 
pas  de  s'apercevoir  bientôt  de  cette  méfiance 
générale ,  et  se  trouvant  à  l'abbaye  de  St.  Ur- 
bain près  de  Soleure  ,  remarquant  que  plu- 
sieurs religieux  l'observaient  avec  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse  :  «  Mes  révérends  pères, 
leur  dit-il,  avec  l'air  de  la  bonhomie,  je 
n'ignore  point  les  bruits  ridicules  qu'on  a  fait 
courir  sur  mon  compte  ,  et  je  m'aperçois 
que  c'est  ce  qui  cause  en  ce  moment  votre 
inquiétude  ;  mais  S03^ez  fort  tranquilles  :  je 
désire  rester  seul  ici  pendant  une  heure  ou 
deux  pour  travailler  à  quelques  observations. 
Fermez-moi  sous  clef;  j'appellerai  quand  je 
voudrai  sortir,  et  je  vous  promets  sur  mon 
honneur  de  n'emporter  aucuns  livres.»  D'après 
cette  déclaration  authentique,  on  ne  crut  pas 
devoir  pousser  plus  loin  une  surveillance 
aussi  injurieuse.  Les  religieux  se  retirèrent > 
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et  eurent  cependant  soin ,  par  une  précaution 
fort  sage,  de  tirer  après  eux  la  porte  qui 
se  fermait  à  secret.  Pendant  trois  jours  que 
le  cardinal  resta  en  celte  abbaye ,  il  ne  manqua 
pas  de  iiiire  une  séance  pareille  chaque  matin , 
affectant  de  montrer  qu'il  n'emportait  rien , 
et  de  plaisanter  sur  la  réputation  qu'on  lui 
avait  faite  si  mal  à  propos.  Mais  le  quatrième 
jour  qui  était  celui  de  son  départ,  il  s'enferma 
de  même  dans  la  bibliothèque ,  eut  soin  d'en 
ouvrir  les  fenêtres  ^  et  jeta  à  ses  domestiques, 
auxquels  il  avait  donné  ordre  de  se  tenir  dans 
une  cour  au-dessous,  tous  les  livres  dont  il 
avait  bien  eu  le  temps  de  faire  le  choix»  et 
qui  furent  de  suite  placés  dans  ses  malles. 
Il  fit  ensuite  ses  remercîmens  aux  bons  reli- 
gieux, et  hâta  son  départ,  avant  qu'on  eût  eu 
le  temps  de  s'apercevoir  du  vide  qui  se  trou- 
vait dans  les  armoires  de  la  bibliothèque. 


M.  R...,  célèbre  médecin  à  L....  j  eut  éga- 
lement l'art  de  se  former,  à  très-bon  marché, 
une  fort  belle  bibliothèque  de  livres  bien 
choisis ,  dont  la  vente ,  après  son  décès ,  a 
été  une  des  meilleures  parties  de  son  héri- 
tage. Il  s'était  lié  particulièrement  avec  plu- 
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3Îeurs    libraires ,  enirait    fréquemment  dans 
leurs  magasins  ,  parcourait  ,avec  l'air  de  l'in- 
différence ,  les  ouvrages  qu'il  voyait  sur  les 
bureaux   ou  dans  les   rayons,   y    revenait    à 
l'heure  du   dîner,   bien   sûr   de   n'y    trouver 
qu'un  commis  qui  ne  se  méfierait  pas  de  lui, 
le  connaissant  comme  ami  du    chef,    deman- 
dait à  examiner  un  livre  qu'il  savait  être  sur 
des  rayons  élevés ,  et  tandis   que   le  commis 
allait  chercher  de  bonne  foi  un  marche-pied , 
il    mettait    lestement    dans    sa   poche   deux 
volumes  d'un    ouvrage   en  douze   ou   quinze 
tomes  ,  et  laissait  celui  qu'il  avait  demandé  , 
sous  prétexte   qu'il  ne  pouvait  lui  convenir. 
Quelques  jours  après,    il  revenait  en  annon- 
çant une    grande    envie    d'acheter    l'ouvrage 
dont  il  avait  déjà  deux  volumes  ,  et  le  trouvant 
dépareillé ,  sans  que  le  libraire   et  le  commis 
pussent   concevoir  comment   cela  s'était  fait, 
il  finissait  par  avoir  l'air  de  s'en  contenter  par 
pure    complaisance  ,    pourvu    qu'on    le    lui 
laissât  à  un  prix  excessivement  bas  ,  ce   qui 
était  accordé  facilement ,  vu  l'impossibilité  de 
se    défaire    d'un    ouvrage    incomplet.    Celte 
manœuvre  se  renouvela  souvent ,  suit  à  Paris, 
soit  à  Lyon  ,  chez    différens  libraires  qui  ne 
pensèrent  jamais  à  le  soupçonner.  Cependant 
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la  ruse  fut  découverte ,  mais  très-long-tempd 
après ,  par  l'un  d'eux  qui ,  étant  à  la  char^ 
mante  campagne  où  M.  R....  s'était  relire  sur 
la  fin  de  ses  jours,  et  visitant  sa  superbe 
bibliothèque,  y  trouva  très-complets,  et  avec 
même  reliure  des  ouvrages  qu'il  se  souvint 
lui  avoir  vendu  à  vil  prix  comme  dépareillés. 
Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  parmi  tous  ceux 
qui  avaient  été  également  trompés  :  mais  il 
n'était  plus  t«mps  de  revenir  contre  une  su- 
percherie que  le  docteur  avouait  alors  natu- 
rellement ,  et  dont  il  plaisantait ,  disant  qu'il 
avait  été  si  souvent  dupe  des  libraires ,  qu'ils 
ne  devaient  pas  se  plaindre  de  la  petite  ven- 
geance qu'il  exerçait  à  son  tour  contre  eux. 
Au  reste ,  dans  toute  autre  occasion ,  il  se 
faisait  remarquer  par  la  probité  la  plus  scru- 
puleuse. 


Un  moine ,  bibliothécaire  de  son  couvent , 
chargé  de  faire  le  catalogue  de  la  bibliothèque, 
trouva  un  livre  hébreu ,  et  ne  sachant  sous 
quel  titre  le  placer ,  mit  :  —  Plus  un  livre 
dont  le  commencement   est  à  la  fin. 


(255  ) 

Dans  la  petite  ville  de  Bieime ,  princi- 
pauté de  Porentrui ,  M.  Scli***,  en  arran- 
geant ses  apparlemens  ,  avait  destiné  une 
grande  pièce  pour  sa  bibliothèque.  Les 
rayons  étaient  parfaitement  disposés  ;  il  n'y 
manquait  que  des  livres.  Il  pria  un  de  ses 
amis  qui  allait  à  Paris ,  de  lui  en  acheter  , 
au  meilleur  marché  possible  ,  une  quantité 
suffisante  pour  former  le  remplissage  ,  dont 
il  lui  donna  bien  exactement  les  mesures  , 
«'embarrassant  peu  du  choix.  On  lui  fît 
en  effet  l'acquisition  d'environ  trois  mille 
volumes  de  hasard  ,  à  dos  bien  conservés ,  et 
dont  les  frais  de  port  coûtèrent  plus  que 
les  livres.  Comme  ils  étaient  presque  tous 
dépareillés,  il  soutenait  qu'il  avait  prêté 
les  différens  volumes  qui  manquaient  ,  et 
qu'on  ne  les  lui  avait  pas  rendus.  Aussi  disait- 
il,  qu'il  n'aimait  pas  à  prêter  ses  livres  , 
mais  il  faisait  volontiers  des  échanges  , 
pourvu  qu'on  lui  donnât  des  volumes  au 
Xiioins   de  la   même  grandeur. 


-  Un  libraire  ,  peu  versé  dans  l'histoire  et 
dans  la  science  de  l'administration  ,  voulant 
publier   le  catalogue  de  ses   livres ,  rangea 
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dans  la  classe  des  rituels  un  traité  de 
jnissis  doniiiiicis ,  ouvrage  dans  lequel  il 
ne  s'agit  que  des  ambassadeurs  ou  inspec- 
teurs envoyés  par  nos  premiers  rois  dans  les 
provinces  ,  le  prenant  pour  un  recueil  de 
messes  dominicales. 


Le  poëme  de  la  Pucelle  et  le  livre  de 
l'Esprit  furent  proscrits  en  même  temps 
en  Suisse-  Un  Magistrat  de  Baie  ,  chargé 
de  la  censure,  après  de  grandes  recherches, 
écrivit  au  sénat.  «  Nous  n'avons  trouvé  dans 
tout  le  canton ,  ni  esprit ,  ni  pucelle. 


*  On  venait  de  donner  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  de  Toulouse,  les  Femmes 
\^cngées.  Le  parterre  redemandait  cet  opéra 
à  grands  cris  ;  Un  capitoul,  fort  scrupuleux, 
le  trouva  indécent,  et  en  défendit  la  repré- 
sentation. «  Eh  bien  ,  Monsieur ,  lui  dit  le 
directeur  ,  nous  donnerons  Beverley ,  pièce 
en  vers  libres  de  M.  Saurin.  —  Comment', 
encore  une  pièce  en  vers  libres,  lorsque  c'est 
pour  cela  que  je  vous  interdis  les  Femmes 
vcjigées  I  II   paraît  que    vous   voulez    vous 

moquer 


moquer   de   moi.    Non  ,  Monsieur  ,  relâcha 
au  théAtre  pour  huit  jours. 


ChevRier,  auteur  de  linfûme  libelle  inti- 
tulé le  Qazetier  cuirassé^  eut  l'audace  d'en 
adresser  les  premières  feuilles  au  célèbre 
lord  Chesterfield,  et  de  se  présenter  pour  en 
recevoir  le  prix.  Milord  lui  remit  cinquante 
guinées ,  et  le  libelliste  parut  étonné  de  cette 
somme.  «  Ce  n'est  pas  pour  payer  votre  ou- 
vrage, lui  dit  le  lord,  mais  pour  vous  aider  à 
n'avoir  plus  besoin  d'en  composer  de  sem- 
blables. » 


M.  S...N.,  fils  d'un  secrétaire  du  Roi  fort 
connu  par  les  emplois  dont  il  était  spéciale- 
ment chargé,  fut  lancé  dans  le  monde  avant 
l'âge  de  vingt  ans.  Possesseur  d'une  fortune 
considérable ,  se  présentant  avec  une  jolie 
figure  et  quelques  talens  ,  plus  de  jargon  que 
d'esprit,  un  caractère  facile,  et  un  grand  fond 
d'amour-propre  ,  il  fut  bientôt  accueilli  par  ces 
sociétés  parasytes,  qui  fondent  leur  existence 
sur  les  plaisirs  qu'elles  peuvent  se  procurer 
aux  dépens  de  l'imprudence  et  de  la  vanité, 
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Admis  dans  le  corps  des  mousquetaires  ,  il 
mit  son  amour-propre  h  se  lier  avec  les  jeunes 
gens  d'une  naissance  élevée  qui,  en  flattant 
son  goût  pour  la  dépense ,  l'entraînèrent  à 
tous  les  désordres  qui  absorbent  en  peu  de 
temps  la  fortune  la  mieux  établie.  La  sienne 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  prodigalité  h  laquelle 
il  se  livra  ;  mais  il  s'en  croyait  dédommagé 
par  l'honneur  d'otre  introduit  dans  quelques 
maisons  distinguées,  où  souvent  il  était  le 
plastron  des  sarcasmes  les  plus  amers.  C'est 
ainsi  que  ,  paraissant  chez  Mad.  la  Duchesse 
de  Mazarin  avec  des  talons  rouges ,  marque 
distinctive  de  la  noblesse  de  cour ,  elle  affecta 
un  air  étonné  »  et  lui  dit  hautement ,  Mon- 
sieur S....  N.,  vous  auriez  du  tremper  vos 
talons  dans  l'écritoire  de  M.  votre  père. 

Son  extérieur  d'opulence  ,  et  quelques  idées 
romanesques  sur  son  origine ,  dont  peut-être 
était  il  lui-même  persuadé,  et  qu'il  fit  valoir  à 
l'aide  de  quelques  protections,  en  imposèrent 
au  Maréchal  de  Biron  qui,  en  1761  ,  lui 
accorda  un  emploi  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises ,  pendant  que  le  corps  faisait  la 
campagne  en  Allemagne.  Mais  «six  semaines 
après,  au  retour  du  régiment,  les  officiers, 
mécontens   d'un    pareil    choix ,    se    rassem- 
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Gèrent,  et  par  l'organe  des  capitaines,    en- 
gagèrent ,  avec    des  ménagemens  honnêtes  , 
M.  S...  N.  à  donner  sa  démission.    Il   acheta 
alors     une    charge    d'officier    dans    les    cent 
suisses   de  la  garde ,  et  éprouva  encore  à  ce 
sujet   un  désagrément  personnel ,  bien  humi- 
liant.  Présenté  au  Roi  en  cette  qualité  par 
M.   le  marquis  de  Montmirail,   Sa   IVlajesîé 
jeta  à  peine  un  coup-d'œil  sur  lui ,  et  dit  au 
chef,  vous  choisissez  bien  niai  vos  sujets  :  il 
fut  donc  encore  obligé  de  renoncer  à  cet  élat. 
Il  se  trouvait  absolument  oisif,  lorsqu'en 
lyôri,  se  regardant  comme  isolé  à  Paris,  par 
l'absence  d'une  partie  des  jeunes  gens  de  sa 
connaissance  qui  s'étaient  rendus  à  l'armée  , 
il  crut  de   son  honneur  de  suivre    la  même 
carrière.  N'ayant  aucune  idée  sur  les  place- 
mens  militaires,  se  doutant  encore  moins  des 
mouvemens  actifs  des  troupes  en  campagne, 
il  écrivit  au  jeune  marquis  de  Sabran,  aide-de- 
camp  du  prince  de  Condé,  que  se  proposant 
d  être  employé,  en  celte  même  qualil  é  d'aide-de- 
camp  ,  auprès  de  S.  A.  S. ,  il  partirait  incessam- 
ment pour  rejoindre  l'armée  avec  les  équipages 
nécessaires,  et  qu'il  le  priait  de  lui  retenir  un 
logement  simple,  mais  agréable,  au  quartier 
général.   Une  telle  lettre  fut  bientôt  le  sujet 

■7  ! 
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<îe  la  plaisanterie  de  tous  les  jeunes  ofîîcîer» 
amis  du  marquis  de  Sabran,  et  celui-ci  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  une  réponse  qui 
devait  le  confirmer  dans  ses  ridicules  spécu- 
lations. M.  S...N.  ne  se  douta  pas  du  cruel 
persiflage  dont  il  était  lobjet,  et  partit  avec 
assurance  pour  l'armée ,  où  il  fut  accueilli 
d'une  manière  bien  opposée  à  son  attente. 
Obligé  de  renoncer  aux  agréables  vues  qu'il 
s'était  formées,  il  se  retira  sur  les  derrières, 
et  se  rendit  à  Cologne ,  où  il  crut  être  plus  heu- 
reux, en  se  présentant,  pour  lesmêmes  fonctions 
d'aide-de-camp,  à  M.  le  Marquis  de  Rochegude, 
Capitaine  aux  gardes  françaises,  Maréchal-de- 
Camp,  chargé  du  commandement  de  cette 
ville.  Mais  le  général  ne  répondit  à  cette  pro- 
position que  par  des  plaisanteries  mortifiantes. 
«  Je  fais  ici  la  paix,  lui  dit-il ^  tandis  qu'on 
fait  la  guerre  :  mes  principaux  devoirs  con- 
sistent à  rassembler  chez  moi  les  différentes 
autorités  et  les  personnes  les  plus  distinguées 
de  la  ville;  je  n'ai  donc  besoin  que  d'un  aide- 
de-camp  qui  sache  un  peu  de  cuisine  ;  ainsi 
Monsieur,  je  ne  peux  vous  garder  à  aucun 
titre  auprès  de  moi.  Mais  flatté  de  votre 
conKance,  j'en  profiterai  pour  vous  engager 
à  retourner  au  plutôt  à  Paris.  » 
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Ce  fut  en  effet  le  parti  que  prit  M.  S...N, 
quoiqu'assez  lentement  pour  avoir  l'air  de  ne 
rentrer  dans  la  capitale  qu'au  moment  oh 
l'on  prenait  les  quartiers  d'Jiiver, 

La  paix  qui  se  fit  k  cette  époque ,  et  qui 
ramena  tous  les  jeunes  militaires  dans  leurs 
foyers ,  l'aurait  replacé  au  milieu  de  ses  pré- 
cédentes liaisons ,  si  les  réflexions  qu'il  fit,  un 
peu  trop  tard  ,  sur  le  délabrement  de  sa  for- 
tune, ne  l'eussent  déterminé  à  mener  une 
conduite  plus  modérée.  Il  crut  même  devoir 
changer  son  nom  trop  connu  contre  celui  de 
Taxi,  qui  était  celui  de  sa  mère,  et  le  fai- 
sant précéder  de  celui  d'un  petit  fief  qu'il 
possédait,  il  se  fit  appeler  de  la  Tour-Taxi, 
Ace  nouveau  titre,  que  l'on  confondait  avec 
celui  d'une  illustre  maison  allemande,  il  fut 
accueilli  sans  difficulté  dans  quelques  sociétés, 
où  les  talens  et  l'extérieur  aimable  étaient 
plus  particulièrement  recherchés  ,  et  il  réussit 
si  bien  dans  celle  de  Madame  la  Princesse 
de  B***,  femme  très -âgée  ,  qu'il  parvint  » 
dit-on ,  à  l'épouser. 


Un  pauvre   chirurgien   de  campagne,  se 
mêlant  un  peu  d'accouchemens,   demeurait 
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.dans  le  village  d'Oallins ,  dont  rarchevêf[ue 
de  Lyon  était  Seigneur,  et  oà  il  avait  une 
charmante  maison  de  campagne.  Ce  malheu- 
reux suppôt  d'Esculape  avait  été  appelé  quel- 
quefois chez  le  Prélat ,  quand  il  y  avait  des 
domestiques  indisposés.  Fier  de  cette  pratique, 
il  avait  fait  placer  sur  sa  porte  une  enseigne, 
où  était  écrit  en  gros  caractères  :  Claude 
JPoJicey ,  chirurgien-accoucheur  de  Mon- 
seigneur l'Arche\>êffue. 

On  peut  juger  de  la  naïveté  et  de  l'igno- 
rance de  cet  homme  par  une  ordonnance 
qu'il  avait  faite  pour  l'un  de  ses  malades  , 
auquel  il  crut  nécessaire  de  faire  prendre  une 
potion  calmante,  dans  laquelle  devaient  entrer 
quelfpies  gouttes  de  laudanum,  et,  comme  sa 
mémoire  seule  lui  fournissait  ce  mot,  il  l'é- 
crivit ainsi ,  Veau  d'anon.  «  Ah  !  Je  ne  savais 
pas ,  dit  le  pharmacien  auquel  on  porta  cette 
ordonnance  ,  que  le  bonhomme  Poncey  se  fût 
fait  distiller. 


On  prétend  que  les  filoux  formaient  à  Paris 
une  espèce  de  corporation ,  où  l'on  instruisait 
àQs  jeunes  gens  à  Part  de  l'escroquerie.  Une 
grande  poupée  de  stature  humaine  était  placée 
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au  milieu  dune  salle  ,  et  il  s'a^Lssait  de  la  dé- 
pouiller des  bijoux  dont  elle  élait  chargée , 
sans  agiter  les  sonnettes  extrêmement  mobiles 
suspendues  à  ses  vêtemens.  Après  de  longues 
épreuves^  les  prétendans  ctaienl  lancés  dans  le 
monde, où,  selon  les  dispositions,  les  uns  étaient 
destinés  à  des  escamottagcs  ordinaires,  sauf  à 
être  promus  h  de  plus  liauls  grades,  à  mesure 
qu'ils  moiUraient  jjIus  d'adresse,  tandis  que 
les  chefs  étaient  chargés  des  plus  grandes  opé- 
rations. Les  profits  se  mettaient  en  commun, et 
chacun  y  avait  une  part  proportionnelle  à 
ses  tale.ns  et  à  son  expérience.  Les  rcgie- 
mens  étaient  si  bien  établis,  qu'il  n'y  avait 
jamais  de  discussions  sur  le  partage, et  qu'un 
fond  en  réserve  était  destiné  pour  ceux  qui, 
après  de  longs  services  ,  voulaient  vivre  tran- 
quilles,dé  manière  qu'ils  se  trouvaient  intéressés 
à  ne  pas  trahir  leursancieps  camarades.  Oii  peut 
juger  par  le  trait  suivant  deramour-propre  qui 
dirigeait  cette  association.  Un  de  ces  fripons 
qui,  dans  l'ordre  de  l'escroquerie  avoit  un  em- 
ploi d'instructeur,  étant  en  prison,  y  vit  traîner 
un  de  ses  élèves,  âgé  de  douze  h  treize  ans  «  Ah, 
le  pauvre  enfant,  s'écria-t-il,  c'est  bien  dommage: 
il  travaillait  déjà  parfaitement  dans  les  mou- 
choirs; j'allais  le  mettre  aux  montres. 
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Les  voleurs  de  grand  chemin  en  Angleterre 
agissent  d'une  manière  plus  distinguée,  et  dans 
un  plus  haut  genre  :  ils  y  mêlent  de  la  plai- 
santerie ,  et  quelquefois  de  la  délicatesse, 
quand  ils  sont  parvenus  à  se  faire  un  sort  as- 
suré. L'un  d'eux ,  bien  averti  qu'un  riche  par- 
ticulier venait  de  recevoir  un  remboursement 
de  deux  mille  guinées,  qu'il  devait  emporter 
chez  lui,  l'attendit  sur  la  grande  route  ,  et  l'a- 
borda en  lui  disant ,  «  Monsieur,  j'ai  15  un  joli 
petit  lapin  blanc  queje  vous  prie  d'acheter.  — 
Je  n'ai  que  faire  de  votre  lapin,  répondit  assez 
brusquement  le  vo5'^ageur. — Et  moi,  Monsieur, 
j'ai  besoin  de  le  vendre;  je  vous  prie  même 
instamment  de  l'acheter,  en  lui  montrant  le 
bout  d'un  pistolet;  il  n'est  pas  cher,  iinevous 
coûtera  que  les  deux  mille  guinées  que  vous 
avez  dans  votre  porte-manteau.  L'argument 
était  trop  pressant  pour  y  résister.  Le  voya- 
geur lâcha  avec  beaucoup  de  regret  sa  valise, 
et  partit,  trës-mécontent  du  souper  <{u'il  ferait 
avec  son  lapin ,  qu'il  fut  forcé  de  prendre  en 
remplacement. 

Cependant  six  ans  après,  entrant  chez  un 
riche  banquier  ,  il  reconnaît  au  comptoir  son 
voleur  de  grand  chemin  qui,  avec  son  argent, 
avait  fait  un  immense  fortune ,  et  jouissait 
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d'une  grande  réputation  de  probité.  Bien  sur  de 
son  fait,  il  s'approche  ,  et  lui  demande  un  ins- 
tant de  conversation  particulière  pour  une 
affaire  importante.  Le  banquier ,  qui  n'a  nul 
souvenir  de  sa  figure,  le  mène  dans  un  cabinet, 
où  le  voyageur  dévalisé  lui  dit  ,  Monsieur , 
j'ai  eu  grand  soin  du  petit  Japin  que  vous 
m'avez  confié ,  il  y  a  plusieurs  années  ,  sur 
la  route  de...  je  l'ai  bien  élevé;  il  sait  faire 
à  présentde  jolis  petits  tours  :  il  parle  même, 
et  il  m'a  conseillé  de  le  rendre  à  son  ancien 
maître.  Je  viens  donc  vous  prier  instamment 
de  le  racheter  :  vous  savez  ce  qu'il  me  coûte, 
et  en  même  temps  il  faisait  voir  le  bout  d'un 
pistolet  qu'il  portait  dans  sa  poche.  Le  ban- 
quier écouta  cette  harangue  de  très  -  grand 
sang- froid,  et  répondit,  Monsieur,  votre  de- 
mande est  très-juste ,  indépendamment  même 
de  la  lettre-de- change  que  vous  tenez  à  la 
main,  et  qui  serait  aisément  sujette  à  protêt 
dans  une  maison  telle  que  la  mienne  j  je  vais 
y  satisfaire  de  suite.  L'emprunt  que  je  vous  ai 
fait  m'a  été  très-avantageux  y  et  je  vous  en 
dois ,  non-seulement  le  capital,  mais  même  les 
intérêts.  Quand  au  lapin  qui  vous  a  suggéré 
«ne  si  bonne  idée,  je  vous  conseille  de  le  garder, 
il  me  serait  inutile  h  présent.  Sur  cela  il  lui 
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compta  en  billets  de  banque  les  deux  mille  gui- 
nées  et  les  intérèls  de  six  ans. 


Le  comte  de  Rumfordt,  appartenant  à  une 
famille  établie  à  Boston ,  également  distinguée 
par  son  origine  et  sa  fortune  ,  a  coiistamment 
et  uniquement  employé  au  bien  général  de 
l'humanité  les  solides  avantages  qu'il  pou- 
vait retirer  de  ^ a  situation.  Après  avoir  par- 
couru la  plus  grande  partie  des  cours  de  l'Eu- 
rope,  et  y  avoir  puisé  toutes  les  connaissances 
qu'un  homme  de  génie  peut  acquérir  par  l'ex- 
périence, et  par  des  études  approfondies,  il  se 
fixa  à  Munich,  où  il  fut  retenu  par  l'accueil 
obligeant  et  les  bontés  dont  l'honora  le  prince 
Charles-TJiéodore  ,  Electeur  de  Bavière.  Il  fut 
bientôt  admis  dans  les  conseils  de  ce  souverain 
cjui ,  entièrement  occupé  du  bonheur  de  ses 
sujets  ,  ne  cherchait  qn'ti  s'entourer  de  ceux 
qui  pouvaient  le  seconder  dans  des  projets 
aussi  dignes  de  son  cœur  ,  et,  à  ce  titre,  il  ac- 
corda toute  sa  confiance  à  M.  de  Rumfordt  i 
qu'il  éleva  à  la  dignité  de  son  principal  minis- 
tre. Ce  fut  en  se  rendant  de  plus  en  plus  utile 
par  ses  talens  et  son  zèle,  que  celui-ci  chercha 
à  justifier  la  grande  fortune  dont  les  bienfaits 
du  prince  récompensèrent  ses  travaux. 
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Un  terrein  marécageux,  inondé  par  les 
débordeiiiens  de  User,  environnait  une  partie 
de  la  ville  de  Munich,  et  y  répandait  une 
odeur  méphilifjue  qui  éloignait  de  ce  quartier 
tous  les  liabitans.  M.  de  Rumfordt  entreprit, 
non -seulement  de  dessécher  ce  sol  qui  embras- 
sait environ  trois  lieues  de  circonférence  ;  mais 
il  se  proposa  d'en  faire  pour  les  Munichois 
un  lieu  d'agrément,  et  pour  le  Prince  un  objet 
d'utilité  réelle.  Il  employa  à  ces  travaux  les 
militaires  qu'une  longue  paix  livrait  h  l'oisi- 
veté., et  dont  il  encouragea  le  zèle  par  un 
modique  supplément  de  salaire.  Il  fit  ramasser 
ies  eaux  dans  les  terrains  les  plus  bas,  leur 
creusant  des  canaux  pour  leur  écoulement  , 
y  fit  construire  différentes  usines  avantageuses 
pour  àes  services  publics  ,  établit  des  prairies 
auprès  de  ces  canaux ,  destina  les  endroits 
ies  plus  élevés  à  des  terres  à  blé ,  distribuant 
d'ailleurs  la  très-majeure  partie  du  terrein  en 
bois  de  différentes  espèces  ,  formant  de  char- 
mantes promenades  par  des  routes  tortueuses, 
dans  lesquelles  on  trouve  des  jeux  d'exercice 
publics  et  des  pavillons  délicieux  ,  loués  à  de 
riches  propriétaires,  enchantés  de  réunir  tous 
les  agrémens  de  la  campagne  h  une  aussi 
grande  proximité  delà  ville;  ces  promenades  , 
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dans  le  genre  des  vastes  jardins  anglais,  étant 
contigues  au  jardin  de  la  cour  sous  le  palais  de 
la  résidence.  Enfin  le  succès  a  tellement  favo- 
risé ce  superbe  projet,  exécuté  avec  la  plus 
grande  célérité ,  qu'en  peu  d'années  les  pro- 
duits ont  couvert  les  intérêts  des  avances  ,  et 
que,  dix  ans  après,  les  capitaux  ayant  été  réin- 
tégrés en  totalité ,  les  revenus  ont  formé  dès- 
lors  un  profit  considérable  au  fisc  de  l'Electeur, 
en  offrant  les  jouissances  les  plus  agréables 
aux  habitans  de  la  ville  et  des  environs. 

M.  de  Rumfordr ,  ne  s'en  tint  pas  à  de  sim- 
ples spéculât  ions  de  finances  :  il  établit  la  police 
la  plus  vigilante,  soit  dans  la  ville ,  soit  dans  les 
campagnes.  Par  des  lettres  circulaires  il  ordonna 
aux  Baillifs  ,  et  Bourgmestres  de  la  Bavière^ 
d'envoyer  à  Munich ,  sous  bonne  garde  ,  tous 
les  sujets  turbulens  de  leurs  cantons ,  et  au- 
tres gens  sans  aveu  ,  pour  être  enrôlés  au 
service  de  l'Etat.  On  pense  bien  qu'une  telle 
mesure  ,  en  assurant  la  tranquillité  des  cam- 
pagnes ,  exigeait,  parmi  les  troupes,  la  disci- 
pline la  plus  sévère  ,  et  elle  y  fut  exercée , 
non-seulement  de  manière  à  n'exciter  aucune 
plainte  ,  mais  même  à  satisfaire  les  soldats , 
par  l'appât  de  profits  réels  pour  ceux  qui 
voulurent  se  livrer  à  un  travail  avantageux  à 
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TEtat  et  au  public.  Il  établit  dans  le  fau* 
bourg  de  User  ,  sous  la  surveillance  d'ins- 
pecteurs vigilans  ,  une  immense  manufacture 
de  draps  ,  connus  depuis  sous  le  nom  de 
draps  palatins.  Des  détachemens  de  chaque 
régiment  furent  commandés  pour  y  travailler. 
Les  étoffes  furent  d'abord  destinées  aux  uni- 
formes des  troupes  ,  et  payées  à  un  prix  mo- 
déré. Les  bénéfices  ,  déduction  faite  des  ma- 
tières premières  et  du  salaire  des  inspecteurs 
employés  ,  furent  répartis  entre  les  ouvriers. 
Bientôt  on  travailla  pour  le  public  ,  et  les 
profits  des  soldats  devinrent  si  considérables, 
que  chacun  s'empressait  de  mériter ,  par  sa 
bonne  conduite  ,  d'être  appelé  à  la  manufac- 
ture ,  oii  l'on  n'admettait  que  l'élite  des  diffé- 
rens  corps  ,  c'est-à-dire  ,  ceux  dont  les  mœurs 
honnêtes  méritaient  des  récompenses. 

C'était  à-peu -près  à  celte  époque  que  l'on 
avait  du  au  hasard  ,  ou  plutôt  à  un  miracle 
signalé  de  la  Providence,  la  découverte  de  cette 
affreuse  secte  des  illuminés^  dont  les  systèmes 
tendaient  à  la  ruine  absolue  des  gouverne- 
mens  ,  et  à  l'anéantissement  de  toute  morale 
publique.  Un  voyageur,  porteur  de  la  liste  des 
conjurés  ,  et  d'une  partie  de  leurs  plans ,  fut 
frappé   dune   apoplexie    foudroyante ,    dans 
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une  auberge  de  village ,  en  Bavière,  On  mit 
de  suite  les  scellés  sur  son  porte-feuille.  D'à-- 
près  les  renseignemens  qu'on  y  trouva ,  on 
se  transporta  dans  son  domicile ,  où  l'on 
découvrit  tous  les  projets  de  cette  infâme 
conspiration.  Les  principaux  chefs  de  l'asso- 
ciation furent  arrêtés  ,  et  ne  durent  la  vie 
qu'à  l'insouciance  des  souverains  qui  , 
avertis  de  ces  criminels  projets  ,  ne  vou- 
lurent jamais  croire  à  un  tel  excès  de  dé- 
mence ,  et  ont  été  depuis  cruellement  dé- 
trompés de  leur  funeste  aveuglement  :  car  , 
on  ne  peut  plus  douter  raisonnablement  que 
le  révolution  générale  de  l'Europe  ,  n'ait  été 
la  vsuite  des  plans  de  cette  exécrable  coalition, 
et  qu'il  n'en  subsiste  encore  beaucoup  de 
germes  ,  que  la  justice  la  plus  sévère  peut 
seule  étouffer. 

Cependant  le  procès  fut  fait  aux  coupables; 
mais  l'Electeur,  qu'on  accusa  dans  les  autres 
Etats  d'une  crédulité  absurde  ,  et  qui  ne  put  pas 
douter  qu'on  y  regardait  sa  juste  sévérité 
comme  indiscrète ,  ne  crut  pas  devoir  pousser 
plus  loin  l'activité  d'un  zèle  qu'on  blâmait  déjà 
hautement,  d'après  les  idées  philosophiques  , 
prétendues  libérales,  dont  les  illuminés  avaient 
su  se  faire  précéder.  Il  ferma  les  yeux  sur  leur 
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Ivavsion  ,  se  eontentant  de  faire  continuer  leur 
procès  ,  et  da  leur  interdire  ,  sous  peine  de  la 
vie  tout  accès  dans  ses  Etats. 

Les  détails,  concernant  un  objet  si  important, 
ont  été  tellement  connus  par  le  célèbre  ouvrage 
de  l'abbé  Barruel,  qu'il  serait  inutile  de  s'é- 
tendre plus  long-temps  à  cet  égard. 

On  pense  bien  que  ,  par  une  suite  naturelle 
d'une  affaire  aussi  grave  ,  les  partisans  secrets 
de  cette  monstrueuse  association  durent  deve- 
nir les  ennemis  les  plus  ardens  de  celui  qui , 
convaincu  de  son  existence  réelle,  ne  manqua 
pas  de  la  poursuivre  dans  ses  rameaux  les  plus 
éloignés.  Ils  se  réunirent  bientôt  à  la  foule  de 
ceux  qui  ne   peuvent  que  gagner  aux  désor- 
dres publics,  et  au  nombre  infini  de   jaloux 
que  la  faveur  si  déclarée  du   Prince  suscitait 
contre  un  homme ,  que  le  titre  d'étranger  à  la 
Bavière    rendait    encore  plus    odieux.   Il  se 
forma  pour  le   perdre  une  coalition  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'elle  agissait  dans  l'cmbre 
et  sous  le  plus  grand  mystère  ,  cherchant  l'oc- 
casion de  pofler  des  coups  décisifs  ,  mais  sans 
secompromettre.il  ne  fut  pa.s    difficile  d'en- 
traîner dans  ce  parti  la  jeune  Electrice  qui  , 
irritée  de  la  fermeté  sé\ç.vQ.  d'un  ministre  in- 
corruptible,piquée  de  n  avoir  pu  prendre  quel- 
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qu'ascendant  sur  son  vieil  époux,  toléraît 
chez  elle,  et  se  permettait  elle  même  les 
sarcasmes  les  plus  indécens  contre  celui  qui , 
fort  de  sa  conscience  ,  et  de  l'estime  de  son 
souverain ,  affectait  de  mépriser  ces  sourdes 
intrigues.Forcée  de  réduire  ses  dépenses  d  après 
les  bornes  que  l'on  mettait  à  ses  prodigalités, 
elle  ne  dissimulait  pas  son  mécontentement , 
et  un  très-petit  événement  lui  donna  lieu  de  le 
faire  éclater. 

Des  baladins  avaient  demandé  au  ministre 
la  permission  d'établir  leurs  jeux  surune  place 
publique ,  et  elle  leur  fut  accordée  pour  huit 
jours.  La  veille  de  l'expiration  de  ce  délai , 
TElectrice  eut  la  fantaisie  de  voir  ce  spectacle 
qui  l'amusa  beaucoup  ,  et   les  baladins  pro- 
filèrent de  ce  moment  pour  lui  demander  une 
prolongation  de  huitaine  qu'elle  accorda  ver- 
balement. Mais  soit  légèreté,  soit  hauteur, 
elle  n'en  instruisitpas  M.  de Rumfordtqui, ap- 
prenant  le   lendemain    que  ces  jeux  étaient 
continués  malgré  sa  défense,  envoya  jeter  à 
bas  le  théâtre.  Dès-lors  ,  grandes  plaintes  de 
la  part  de  la  princesse  à  son  mari  qui ,  ayant 
pris  des  renseignemens  sur  le  fait  dont  il  s'a- 
gissait, traita   d'enfantillage  la  colère   de  sa 
jeune  femme.  Mais  celle-ci  n'en  fut  que  plus 

disposée 
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disposée  à  la  vengeance.  Elle  se  réunit  h  tous 
les  niécontensdela  cour,  qui  lui  promirent  de 
servir  plus  efficacement  ses  projets ,  et  l'engagè- 
rent à  avoir  l'air  de  se  réconcilier  avec  le 
favori ,  pour  mieux  seconder  l^ur  plan;  et,  au 
moyen  d'une  dissimulation  bien  concertée,  il 
leur  réussit  parfaitement. 

A  cette  époque,  l'Electeur  avait  des   inté- 
rêts assez  délicats  à  démêler    avec   l'Angle- 
terre ,    et  ils  étaient  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  traités  que  par   un    homme  aussi  actif 
qu'intelligent.  Ce  fut  une  belle  occasion  pour 
les   ennemis  de  M.  de  Rumfordt.  Réunis  au 
conseil  ,  ils    s'accordèrent  à    faire    les    plus 
grands    éloges   de    ses    talens  ,  le    désignant 
comme  le  seul  capable  de  prévenir  toute  es- 
pèce de  dissension,  et  de  lever  les  difficultés, 
qu'on  eut  grand  soin  d'exagérer.  Le  prince  , 
quoiqu'affligé  de  se  séparer  momentanément 
du  seul  homme,    auquel  il   eût  une  entière 
confiance  pour  le  gouvernement  intérieur  de 
ses  Etats ,  se  crut  obligé  d'accéder  à  ce  vœu 
général  ,  et  le  chargea  de  cette   mission  au^ 
près  du  cabinet  de   St.-James  ,  avec  tous  les 
caractères   qui  pouvaient  la  rendre  plus  ho- 
norable  encore.    On    avait  déjà    sans    doute 
gagné    beaucoup  ,  en    éloignant  ahisi    celui 
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dont  rincomiplible  sévérité  ,  en  contenant 
chacun  dans  les  bornes  de  son  devoir,  déjouait 
«ans  cesse,  par  son  austère  franchise,  les  pré- 
tentions ambitieuses  des  vils  intrigans  :  mais 
il  fallait  pousser  plus  loin  la  vengeance  ,  et 
l'on  regarda  comme  essentiel  d'empêcher  le 
ministre  de  se  faire  un  nouvel  honneur ,  en 
remplissant  la  mission  dont  il  était  chargé. 
On  eut  soin  en  conséquence  d'écrire  h  Lon- 
dres ,  pour  prévenir  que  M.  de  Rumfordt 
était  né  à  Boston ,  et  devait  d'autant  plus  être 
regardé  comme  faisant  partie  des  sujets  ré- 
voltés contre  la  métropole  ,  qu'il  était  en  cor- 
respondance suivie  avec  sa  patrie  ,  dont  la 
paix  avec  l'Angleterre  n'avait  pas  étouffé 
l'inimitié.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
le  priver  de  tout  accès  auprès  du  cabinet 
Britannique,  et  il  n'eut  pas  même  l'avantage 
de  faire  valoir,  vis-à-vis  du  ministère  ,  les 
pouvoirs  dont  il  était  investi.  Pendant  ce 
lemps-là  ,  on  avait  divisé  toutes  les  branches 
de  son  administration  entre  les  différen s  mem- 
bres de  la  régence ,  qui  jusqu'alors  y  avaient 
travaillé  sous  ses  ordres  ,  et  qui  surent  telle- 
ment s'y  affermir  ,  qu  il  eut  été  impossible  de 
les  déplacer,  et  de  rétablir  l'ancien  ordre ,  sans 
un  bouleversement  total. 
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Instruit  exactement  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  sa  patrie  adoplive ,  ne  pouvant  pas 
douter  qu'il  n'eût  été  à  Londres  victime  de 
la  jilus  basse  intrigue  ,  tramée  dans  la  capi- 
tale de  la  Bavière  ,  ayant  ensuite  appris  la 
mort  du  bon  Electeur  ,  Charles-Théodore  , 
qui  était  plus  son  ami  que  son  souverain  , 
M.  de  Rumfordt  perdit  toute  envie  de  retour- 
ner à  Munich  ,  où  il  avait  un  superbe  do- 
micile ,  avec  une  fortune  considérable  ,  qu'il 
tenait  en  partie  des  bienfaits  du  prince  ,  et  re- 
nonçant à  toute  place  distinguée  ,  il  employa 
ses  dernières  années  ,  selon  l'impulsion  de 
son  cœur,  à  la  cause  et  au  soulagement  de  l'hu- 
manité. C'est  à  lui  que  l'on  a  dû  ces  superbes 
projets  d'ateliers  de  bienfaisance  ,  destinés  à 
écarter  le  fléau  de  la  mendicité ,  et  qui  ont 
été  exécutés  en  beaucoup  de  pays.  Des  éta- 
blissemens  de  cette  nature ,  dispendieux  dans 
leur  principe  ,  ont  pu  effrayer  des  administra- 
tions, assez  imprévoyantes  pour  ne  regarder 
que  le  moment  présent  :  mais  les  sociétés  cha- 
ritables ont  adopté  généralement,  avec  succès, 
la  recette  des  soupes  économiques  ,  avec 
lesquelles  ,  à  moins  de  deux  sols  par  jour  ,  ou 
fournit  à  chaque  indigent,  avec  abondance, 
l'aliment  le  plus  sain.  JLes  mémoires  qu'il  a 
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laissés  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'améliora- 
tion iniérieure  de  l'administration  dans  les 
hôpitaux,  et  la  soci4té  lui  doit  les  projets 
les  plus  utiles  ,  soit  pour  le  perfeclionnement 
de  ragriculture,  soit  pour  la  diminution  très- 
considérable  de  la  consommation  des  bois  de 
chauffage,  dans  les  différens  pays  où  leur 
rareté  commençait  à  en  faire  craindre  pro- 
chainement  une  disette  absolue 


L'usage  a  souvent  introduit  dans  la  langue 
française  des  expressions  ridicules  par  leur 
exagération ,  auxquelles  ,  par  habitude  ,  on 
ne  prend  pins  garde  dans  certains  cercles , 
mais  que  la  franchise  provinciale  ne  peut  ap- 
prouver ,  et  qui  effarouchent  les  étrangers. 
Ainsi  deux  personnes  très-indifférentes  l'une 
à  l'autre  se  rencontrent  :  j'ai  été  vous  cher- 
cher^ dit  l'une;  je  suis  au  désespoir  de  ne 
m'être   pas  trouvé  chez  moi,  répond  l'autre. 

On  dit  quelquefois  donnez-vous  la  peine 
de  vous  asseoir^  sans  prendre  garde  au  ri- 
dicule contraste  que  présente  cette  phrase. 

11  est  d'autres  expressions  qui  ne  sont  pas 
moins  cctraordinaires  par  leur  insignifiance, 
ou  par  l'absurdité  de  leur  application  ;  mais 
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il  est  étonnant  qu'elles  soient  en  quelcjne 
sorte  autorisées  par  l'exemple  d'auteurs  cé- 
lèbres. Ainsi  l'on  trouve  dans  les  mémoires 
de  Gourville,  qu'à  la  Bastille  il  se  fit  servir 
un  brochet  raisonnable.  J.  J.  Rousseau  dit 
dans  ses  confessions  (p.  164),  je  n'ai  jamais 
fait  de  grandes    maladies  k  la  campagne. 

Dans  le  voyage  pittoresque  du  royaume 
de  Naples  ,  Cp.  258),  on  lit  :  la  magnificence 
n'est  pas  si  conséquente .,  ni  si  variée  chez 
les  hommes. 

Le  mo\.conséquent (]\\Q  plusieurs  personnes , 
au-dessus  de  la  classe  du  peuple,  appliquent 
actuellement  à  tout  propos  ,  sans  qu'il  soit 
précédé  ,  ou  suivi  de  ce  qui  devrait  en  déter- 
miner le  sens  ,  a  donné  lieu  à  une  scène  assez 
originale ,  entre  l'auteur  bien  connu  d'une  tra- 
gédie moderne  J  et  un  littérateur  aussi  aimable 
qu'instruit,  placé  alors  à  la  tète  d'une  su- 
perbe imprimerie.  Le  premier  proposa  à 
celui-ci  d'acheter  sa  pièce  :  le  marché  fut 
bientôt  conclu  à  la  très -grande  satisfaction 
de  l'auteur ,  et  l'arrangement  signé.  Alors 
l'auteur  ajouta  d'un  air  mystérieux  et  content 
de  lui  :  «  O  ,  si  vous  voulez  faire  encore  une 
bonne  acq'uisition  ,  j'ai  dans  monporte-feuilie 
un  ouvrage  6ie/i  conséquent.  »Ace  mot  le  litte- 
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rateur  pMit;  il  se  crut  ruiné.  Il  était  impos- 
sible ,  pensait-il ,  qu'un  homme  qui  s'exprimait 
ainsi  obtint  quelque  succès.  Cependant  , 
d'après  des  instances  réitérées  ,  il  promit  de 
se  rendre  dans  une  heure  chez  l'auteur  pour 
examiner  cet  ouvrage  ;  mais  toujours  troublé 
de  son  idée ,  il  ne  put  pas  prendre  sur  lui 
de  tenir  sa  parole ,  et  mêlant  la  gaieté  de  son 
caractère  à  l'humeur  c|ue  lui  avait  donnée 
l'expression  dont  le  son  blessait  encore  ses 
oreilles ,  il  lui  envoya  les  couplets  suivans  : 

Sur  l'air  — •  Femmes  voulez'vous  éprouver. 


On  se  sert  du  mot  conséquent , 
Sans  en  sentir  la  conséquence. 
Cela,  dit-on,  est  conséquent  ! 
Mais  souvent  quelle  inconséquence  ! 
Est-on  grippé ,  c'est  conséquent  : 
On  tousse,  on  souffle;  en  conséquence 
Vient  un  docteur   très-conséquent 
Qui  vous  traite  sans  conséquence. 


WVV  V  W  Y  V'VV  wwvv 


Un  personnage  conséquent 
Donne  une  fête  conséquente  : 
Il  faut  avoir  par  conséquent 
Une  mise  très-conséquente. 
On  y  danse,  c'est  conséquent, 
Et  l'on  y  brille  en  conséquence; 
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Mais  il  fi<it  un  froid  conséquent, 
Ou  sort  ;  ah ,  quelle  iuconstquence. 

•wxvvvwxvvvvwvxx 

Un  baiser  est  peu  conséquent; 
Mais  la  suite  en  est  conséquente. 
Qui  le  reçoit  est  conséquent  ; 
Qui  le  donne  est  inconséquente. 
O  ,  filleltcs  ,  par  conséquent 
Apprenez  qu'une  inconséquence, 
Près  d'un  amant  trcs-conséqucnt, 
Tire  Éouvent  à  conséquence. 

'VVVWVWVVX'VVVVVW 

Qu'un  époux   est  peu  conséqiicnf , 
Lorsqu'il  reçoit  sans  conséquence         < 
Chez  lui  quelqu'un  très-conséquent, 
Qui    n'y  vient  pas  sans  conséquence. 
On  voudrait   être  conséquent  : 
Mais    hélas,   que  d'inconséquences!) 
Heureux  qui   d'un  mot  conséquent 
Prévoit  toutes  les  conséquences  ! 

Un  ouvrage  peu  conséquent 
Peut-être  offert  sans  conséquence  : 
Mais  l'acheter  conséqueinment 
Sur  parole,  est  inconséquence. 
L'auteur  le  dit  bien  conséquent  ; 
Je  peux  le  lire  en  conséquence; 
Mais  je  ne  serai  conséquent. 
Qu'en  le  payant  en  conséquence. 
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On  prétend  que  lepip^ramme  suivante , 
plus  amère  que  toutes  celles  des  satiriques 
les  plus  célèbres,  a  été  faite  sur  une  femme 
très-connue  : 


Afniande  se  consume  en  regrets  superflus  : 
La  vertu  n'en  veut  pas,  le  vice  n'eu  veut  plus. 


Le  Maréchal  de  Glermont-TonnerrCj  âgé 
de  quatre-vingt-sept  ans,  doyen  des  maré- 
chaux de  France,  et,  en  cette  qualité,  prési- 
dent du  tribunal  d'honneur;  affectionnait  par- 
ticnlièrement  deux  jeunes  officiers  qui  lui 
faisaient  assidûment  leur  cour,  mais  dont,  h 
son  insçu ,  les  mœurs  n'étaient  pas  fort  exem- 
plaires. On  lui  porta  des  plaintes  sur  quelques 
désordres  auxquels  ils  s  étaient  livrés  avec 
des  filles  de  mauvaise  vie.  Il  crut  devoir  les 
réprimander,  en  présence  même  d'une  nom- 
breuse société  qu'il  avait  chez  lui,  et  leur  fit 
une  morale  très-sévère ,  qu'il  termina  en  leur 
disant,  «  Eh  ,  Messieurs,  est-ce  là  l'exemple 
que  je  vous  donne?  »  —  A  ces  mois,  les 
jeunes  gens,  ainsi  que  toute  la  société,  ne 
purent  retenir  un  grand  éclat  de  rirCu 
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Les  journaux  ont  parlé  denii'^rement  d'une 
femme  morle  à  l'ûge  de  cent  treize  ans ,  dans 
les  montagnes  du  Lyonnais,  et  qui,  jusqu'au 
dernier  moment  avait  conservé  toute  sa  pré- 
sence d'esprit.  Le  fait  est  exact  j  mais  on 
aurait  pu  ajouter  ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
vrai  ,  que  son  curé  l'exhortant  dans  cette 
triste  circonstance  ,  et  lui  disant  que  la  vie 
présente  n'était  qu'un  court  passage  pour  ar- 
river à  une  éternité  bienheureuse  ,  elle  l'in- 
terrompit :  «  Vous  avez  bien  raison  ,  Monsieur 
le  curé  j  à  peine  a-t-on  les  yeux  ouverts ,  qu'il 
faut  les  fermer.  » 


Ces  exemples  de  longévité,  assez  communs 
dans  les  hautes  montagnes  ,  ne  s'étendent 
pas  jusques  dans  une  partie  de  la  Bresse, 
rapprochée  de  Lyon  ,  dont  le  sol  inondé 
d'étangs  ,  exhale  des  miasmes  morbifîques  qui 
produisent  des  fièvres  annuelles  ,  auxquelles 
on  ne  peut  échapper  en  y  vivant  habituelle- 
ment. Cependant  les  habitans  de  ce  canton 
sont  tellement  attachés  à  leur  pairie,  que  , 
s'ils  en  restent  quel-jue  temps  absans  ,  ils 
sont  sujets  à  ce  qu'on  appelle  la  maladie  du 
pays,  dont  on  ne  peut  guérir  qu'en  retour" 
nant  dans  ses  foyers. 


C   ^85    ) 

Le  célèbre  astronome,  M.  Delalande,  rap^ 
pointait  que  ,  voyageant  dans  ce  pays  ,  il 
s'arrêta  dans  une  petite  ville  chez  le  curé 
du  lieu  qui,  n'ayant  pas  encore  quarante 
ans,  mais  accoutumé  à  supporter  la  fièvre 
six  mois  de  l'année, paraissait  déjà  un  homme 
décrépit.  Il  lui  |)arla  avec  intérêt  de  la 
malheureuse  influence  du  climat  sur  la  santé 
des  habitans  et  sur  la  courte  durée  de  leur 
vie.  Le  bon  pasteur  qui,  né  dans  les  envi- 
rons ,  subissait  sans  peine  la  loi  générale ,  et 
ne  voyait  rien  là  de  bien  extraordinaire  ,  lui 
répondit  naïvement  :  «  O  voyez  ,  Monsieur, 
comme  on  exagère  tout!  je  peux  vous  prouver 
que  j'ai  encore  actuellement  dans  ma  paroisse 
deux  vieillards   de  cinquante  ans.  » 


*  Le  subdélégué  de  l'intendance  de  Caen , 
chargé  de  faire  tirer  la  milice  dans  son  arron- 
dissement, écrivit  au  syndic  de  Genneville 
d'avoir  soin  de  rassembler  sur  la  grande  place 
de  son  village  tous  les  jeunes  gens  qui  devaient 
tirer  au  sort,  et  de  les  disposer  sur  trois  de 
hauteur  pour  le  moment  de  son  arrivée , 
dont  il  fixa  l'heure.  S'étant  présenté  en  effet 
à  l'heure  prescrite  ,  le  syndic  jviîit  au-devant 
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de  lui,  et  lui  dit  d'un  nir  consterné  qu'il 
n'avait  pu  exécuter  ses  ordres,  malgré  toutes 
les  précautions  qu'il  avait  prises,  et  dont  il 
pouvait  être  témoin  lui-même. Le  subdélégué, 
ne  concevant  pas  qu'il  pût  y  avoir  quelque 
difficulté  dans  l'exécution  d'un  ordre  aussi 
simple,  se  rend  sur  la  place,  et  trouve  les 
malheureux  paysans  qui  s'exerçaient  depuis 
le  grand  matin  à  monter  les  uns  sur  les  autres 
au  nombre  de  trois,  et  ne  pouvaient  venir  à 
bout  de  se  soutenir  ainsi.  —  Après  avoir 
suffisamment  ri  de  cette  naïve  interprétation, 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  comprendre 
au  syndic  que  ,  par  trois  de  hauteur  ^  on  en- 
tendait trois  les  uns  derrière  les  autres. 


La  confiance  illimitée  que  les  régimens  ac- 
cordaient aux  militaires  qu'ils  chargeaient  de 
leurs  recruteraens,  sans  leur  reconnaître  d'au- 
tres talens  que  l'astuce  et  la  loquacité,  don- 
nait souvent  lieu  aux  abus  les  plus  répréhen- 
sibles. 

En  1770,  un  jeune  homme  ,  appartenant  à 
une  famille  honnête,  et  élevé  dans  les  plus 
sages  principes,  arrive  à  Lyon  par  la  dili- 
gence. A  son  débarquement ,  il  est  remarqué 
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par  un  sergent   recruteur   du  régiment  d'A- 
quitaine qui,  sous  quelque  prétexte,  l'aborde, 
lui  offre   obligeamment    ses  services  ,    entre 
en   conversation  avec   lui ,    et  apprend  qu'il 
vient  en   celte    ville    avec  des  lettres   de  re- 
commandation,  pour     se    présenter   comme 
violon  à   l'orchestre  de  la    comédie.   11    n'eu 
fallut  pas  davantage  pour   que    le    sergent, 
abusant    de  la  bonne  foi  du   jeune    homme, 
l'engageât    à  entrer    avec    lui    dans    un   café 
alfidé  ,   en    l'assurant    qu'étant    très -connu, 
non-seulement  il  lui   procurerait   un  engage- 
ment avantageux  au  spectacle,  mais  qu'il  lui 
ferait  avoir  grand  nombre  d'écoliers    pour  la 
musique. Tout  en  causant,  il  lui  fait  boire  dif- 
férentes liqueurs  préparées   qui  l'étourdissent 
au  point  de  lui  faire  perdre  bientôt   connais- 
sance. Alors  3  de  concert  avec  la  maîtresse  de 
la  maison  ,  il  le  transporte  dans  une  chambre 
voisine,  et  le  dépose  dans  la  ruelle  d'un  lit  , 
après  avoir  mis  dans  sa  poche  la  montre  et 
la  bourse  de  cette  femme.  Celle-ci,   peu    de 
temps  après,  se  jette  sur  la  porte  de  la  rue  , 
en  affectant  un  air  effrayé  et  criant  au  voleur. 
Les  voisins  accourent  à  ce  bruit;  elle  indique 
un  homme  habillé  de  telle  manière ,  qu'elle  a 
surpris  volant  dans  sa  chambre,  et  qui,  n'ayant 
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pas  eu  le  temps  d'échapper,  doit  être  caché 
dans  quelque  coin  de  la  maison.  On  cherche  » 
et  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  le  pauvre 
malheureux  qui,  tout  étourdi  de  son  ivresse, 
se  réveillait  h  peine  en  ce  moment.  On  le 
fouille,  et  on  trouve  dan*  ses  poches  la  montre 
et  la  bourse.  Sa  surprise ,  sa  pâleur ,  son 
embarras  à  répondre  aux  interrogations  qu'on 
lui  fait  paraissent  autant  d'indices  du  crime. 
On  le  mène  aussitôt  en  prison..  Il  y  est  visité 
une  heure  après  par  l'officieux  recruteur,  qui 
assure  n'avoir  appris  qu'en  cet  instant  sa 
malheureuse  aventure ,  et  paraît  le  plaindre 
avec  d'autant  plus  de  sensibilité,  qu  il  seuible 
n'avoir  aucun  doute  sur  son  innocence.  Mais 
il  lui  fait  peur  des  suites  de  cette  affaire  , 
sur  laquelle  la  justice  ne  peut  pas  être  aussi 
convaincue  (jue  lui,  puisqu'il  est  évident 
qu'on  l'a  trouvé  saisi  du  corps  de  délit,  et 
après  avoir  proposé  difierens  moyens  impos- 
sibles à  exécuter,  il  lui  dit  que  le  seul  qui 
puisse  le  soustraire  à  la  rigueur  des  lois  est 
qu'il  paraisse  s'être  engagé  au  service  du  Roi; 
au  moyen  de  quoi  il  sera  réclamé  à  l'instant 
de  la  part  de  son  régiment.  11  lui  fait  aussitôt 
signer  un  engagement  que  le  jeune  homme  , 
encore  malade  ,  tache  des  suites  de  l'indiges- 
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tion  des  boissons  dont  on  l'avait  enivré.  La 
nuit  se  passe  ;  le  sergent  revient  le  lendemain  , 
trouve  sa  victime  en  meilleur  état,  en  profite 
pour  renouveler  ses  terreurs ,  et  le  rassurer  en 
même  temps  sur  l'infaillibilité  du  moyen  qu'il 
lui  avait  proposé  la  veille;  mais  il  lui  fait  sentir 
en  même  temps  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible 
de  présenter  un  engagement  qui ,  étant  aussi 
gâté,  ne  pouvait  faire  foi,  le  détermine  aisé- 
ment à  en  signer  un  autre,  et  les  emporte  tous 
deux,  lui  promettant  de  ne  pas  perdre  un 
instant  pour  le  faire  remettre  en  liberté; 

Il  se  rend  en  effet  chez  un  ancien  mili- 
taire ,  qu'il  savait  être  parent  et  ami  du  Lieu- 
tenant criminel,  l'engage  à  voir  ce  magis- 
trat, et  à  lui  représenter  que  la  faute  pré- 
tendue de  ce  jeune  soldat  est  un  effet  malheu- 
reux, et  même  involontaire,  de  l'ivresse ;qu'a- 
partenant  à  une  famille  considérée  dans  sa 
province  ,  élevé  dans  les  plus  sages  princi- 
pes, il  est  incapable  d'aucune  bassesse,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  les  lettres  de  ses 
parens  trouvées  sur  lui  :  il  ajoute  que  la  maî- 
tresse du  café  qui  a  recouvré  tous  ses  effets, 
qui  a  même  reçu  des  dédommagemens  ,  con- 
senlà  retirer  sa  plainte,  et  qu'enfin,  si  on 
veut  le  relâcher ,  il  ne  sortira  de  prison  que 
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pour  aller  rejoindre  tout  de   suite  son    régi- 
ment. 

Il  n'était  pas  besoin  de  grandes  instances 
pour  exciter  l'iiitérêt  du  Lieutenant  criminel, 
et  éclairer  sa  justice  en  faveur  de  celui  que  , 
sous  cet  aspect  même,  on  représentait  encore 
comme  coupable.  Il  était  beaucoup  mieux 
instruit  que  celui  qui,  par  humanité,  venait 
implorer  sa  clémence.  Il  raconta  tous  les  dé- 
tails de  la  ruse  infernale  dont  le  malheureux 
jeune  homme  était  si  cruellement  victime ,  et 
promit  de  le  relâcher,  pourvu  que  le  sergent 
ne  profilât  pas  d'une  telle  infamie,  et  qu'on 
l'obligeât  à  restituer  gratuitement  les  deux  en- 
gagemens  qu'il  avait  précieusement  conservés , 
sans  doute  pour  faire  payer  chèrement  un  congé. 
Cette  condition  fut  acceptée  avec  plaisir. 

L'honnête  solliciieur  ,  piqué  d'avoir  été 
aussi  indignement  abusé  ,  se  rendit  de  suite 
chez  le  commandant  de  la  ville  ,  pour  lui 
demander  justice  de  cette  odieuse  manœuvre. 
Ce  dernier  envoya  chercher  le  sergent  par 
deux  fusiliers ,  le  réprimanda  comme  il  le  mé- 
ritait ,  lui  arracha  ,  non  sans  peine ,  les  deux 
titres ,  dont  il  espérait  faire  un  indigne  usage, 
et  ordonna  qu'il  fût  chassé  de  la  ville.  Mais 
ne  voulant  pas  perdre  cet  homme ,  et  croyant 
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qu'une  telle  leçon  ne  manquerait  pas  de  le 
corriger  ,  il  voulut  bien  n'en  pas  porter 
plainte  à  son  corps  ^  et  il  en  résulta  que  ce 
même  sergent  reparut  deux  ans  après  à  F^yon 
avec  les  épaulettes  d'officier  ,  le  grade  de 
Lieutenant  lui  a3^ant  été  accordé  pour  prix 
de  ses  succès  dans  les  recrutemens,  succè« 
dont  on  ne  connaissait  pas  sans  doute  les 
moyens. 

Quand  à  la  femme  qui  avait  connivé  à  cette 
criminelle  supercherie  ,  elle  fut  mise  pendant 
quelques  jours  en  prison  par  mesure  de  police , 
et  son  café  fut  fermé. 


Il  est  une  passion  très -raisonnable  quand 
elle  n'est  pas  portée  jusqu'à  un  excès  ridicule; 
c'est  celle  de  la  bibliomanie  d'un  homme  ins- 
truit, qui  se  compose  une  collection  de  livres 
choisis,  non  pour  attirer  les  regards  des 
curieux,  mais  pour  s'assurer  une  récréation 
aussi  utile  qu'agréable.  Mais  il  paraît  difficile 
de  justifier  également  le  goût  effréné  des 
manuscrits  modernes  qui,  tenant  uniquement 
h  la  vanité  d'avoir  une  propriété  exclusive,  ne 
flatte  ni  le  cœur  ni  l'esprit ,  et  tend  au  détri- 
ment de  la  littérature.  Combien  de  morceaux 

précieux , 
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ptécieux  ,  qu'on  verrait  avec  plaisir  dans  deà 
bibli.olhèques  publiques,  sont  enfouis  dans 
des  cabinets  particuliers,  et  n'ont  pas  même 
pu  procurer  à  leurs  auteurs  trop  modestes  la 
satisfaction  d'être  appréciés  comme  ils  le  mé- 
ritent. Ainsi  des  Barreaux,  qui  a  fait  beaucoup 
de  poésies  fugitives  ,  n'est  connu  que  par  son 
fameux  sonnet  ,  Gi^and  Dieu  3  tes  juge- 
?ne?iSi  etc. ,  et  comme  il  était  d'ailleurs  homme 
de  société,  le  contraste  de  l'esprit  et  de  la 
gaieté  qu'il  y  portait,  avec  celui  qu'annonçait 
ce  sublime  morceau,  l'a  fait  accuser  d'avoir  une 
conduite  licencieuse.  Cette  assertion,  dénuée 
de  preuves,  serait  aisément  démentie,  si  l'on 
consentait  enfin  à  publier  un  recueil  manuscrit, 
conservé  avec  soin  dans  la  bibliothèque  d'un 
amateur,  et  dans  lequel  ,  entre  différentes  , 
pièces  remplies  de  sentimens  pieux,  on  trouve, 
sous  le  nom  de  cet  auteur,  la  traduction  libre, 
ou  paraphrase  suivante  du  psaume  i5o  : 

De  profundis ,  eft?. 

De  l'abime profond  où  mon  ame  est  captive/ 
Jusqu'au  pied  de  ton  trône  elle   porte    sa   voix  : 
Grand  Dieu,  prête  à  ses  cris  une  oreille  attentive, 
Que  ses  vœux  soient  au  rang  des  vœux(jue  tu  reçois. 


'VVVWWWVVW 
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■0f  jhiijuitatcs  y  etCt 


Qui  poilrra  soutenir  le  poids  de  la  justice, 
Si  tu  sondes  uos  cœurs  d'un  regard  curieux? 
Qui    sera  juste,  helas!  si  ta  bontë   propice 
De  nos  iniquités  ne  dtf tourne  tes  yeux? 


vwxvv\-v\\w 


Quia  apud  te  ^  etc. 


Mais  parmi  les  horreurs  d'une  trop  juste  crainte. 
Ta  clémence  à  l'espoir  vient  de  rouvrir  mon  cœur, 
£t  docile  à  ta  voix,  fidelleà  ta  loi  sainte, 
Une  foi  vive  et  pure  adoucit  ma  frayeur. 


^VVVWXW^V». 


/f  custodia  matutina  ,  etc. 


C'est  ainsi  qu'Israël  sur  sonDieuseulscfonde^  , 
Dès  l'heure  où  le  soleil  nous  ramène  le  jour. 
Jusqu'au  temps  où  cessant  sa  course  vagabonde 
Aux  ombres  de  la  nuit  il  fait  place  à  sou  tour. 


WVVXXVV'VVW 


Quia  apudDominum  y  etc, 

O  de  mise'ricorde  inépuisable  abîme  f 
Ton  immensité  seule  égale  tes  bienfaits;- 
Etipseredi'metfetc.  Des  crimes  de  ton  peuple  innocente  victimCii 
Tôu  i&ls  veut  dans  son  sang  effacernos  forfait^ 


Frédéric  II,  passant  ses  gardes  en  revue, 
remarqua  que  l'un  d'eux  avait  un  cordon  dç 
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montre.  Soldat,  lui  dit- il ,  tu  as  une  montfe! 
quelle  heure  est-il  l  Le  soldat  tire  aussitôt 
8on  cordon,  et  faisant  voir  au  Roi  qu'au 
bout  était,  non  une  montre,  mais  une  balle 
de  fusil:  «  Sire,  il  est  toujours  l'heure  de  mou- 
rir pour  le  service  de  votre  Majesté  :  je  l'ai 
appris  de  cette  balle  qui  m'a  grièvement 
blessé  à  la  bataille  de  Minden.  ^>  On  pense 
bien,  que  le  Monarque,  très-content  de  cette 
réponse,  lui  accorda  sur-le-champ  une  bonne 
gratification. 


Les  dernières  années  d'un  respectable  jé- 
suite, le  père  Lot,  méritent  d'être  connues, 
pour  servir  de  modèle  à  la  plus  utile,  comme 
à  la  plus  honorable  des  professions ,  celle 
d'instituteur  de  la  jeunesse. 

Admis  de  bonne  heure  dans  un  corps  oii 
l'on  savait  si  bien  apprécier  les  talens ,  et  les 
employer  au  plus  grand  avantage  de  l'ordre 
et  à  celui  de  la  société,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner la  rhétorique,  et  successivement  toutes 
les  parties  de  la  physique  et  les  mathémati- 
ques. Il  était  l'ami,  on  pourrait  dire  l'idole  de 
ses  écoliers,  qu'il  avait  l'art  de  s'attacher,  en 
facilitant  leurs  progrès  par  des  instruction^ 


i§* 
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particulières,  et  qui  n'oublièrent  jamais  l'in- 
lérèt,  vraiirient  paternel,  avec  lequel  il  prenait 
soin  de  former  également  leur  esprit  et  leur 
cœur. 

Victime  de  la  loi  qui  prononça  la  destruc- 
lion  de  son  ordre,  et  n écoulant  que  la  voix 
de  sa  conscience  ,  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  prêter  le  serment  qu'on  exigeait  de  ceux 
de  ses  confrères  qui  voulaient  rester  en 
France,  il  se  préparait  h  se  rendre  en  Alle~ 
magne,  lorsque,  passant  à  Strasbourg,  il  y 
trouva  le  régiment  de  Picardie,  dans  lequel  il 
fut  reconnu  par  les  plus  anciens  officiers  qui 
avaient  été  ses  disciples ,  et  qui ,  lieureux  de 
pouvoir  se  réunir  à  un  homme  qu'ils  aimaient 
depuis  leur  plus  tendre  jeunesse  ,  lui  offri- 
rent, avec  la  place  d'aumônier  de  leur  régi- 
ment, alors  vacante  j  tous  les  avantages  lu- 
cratifs et  honorifiqilts  qui  pouvaient  dépendre 
d'eux.  Ce  poste  ^  dont  les  fonctions  ,  si  hono- 
rables en  elles-mêmes,  étaient  trop  souvent 
avilies  par  le  peu  d'importance  qu'on  mettait 
au  choix  de  ceux  que  l'on  en  chargeait,  ne 
pouvait  cependant  être  refusé ,  quand  il  était 
offert  par  l'amitié  et  la  reconnaissance.  A 
ces  titres ,  le  père  Lot  ne  balança  pas  à  l'ac- 
cepter. Il  fut  admis  arec  honneur  à  la  table 
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des  principaux  chefs  du  corps,  qui  ne  voulu- 
rent pas  permettre  qu'il  en  parta;2;eat  les  frais, 
et  ce  fut  en  se  rendant  plus  uiile  qu'on  ne 
pouvait  s'y  attendre,  qu'il  témoi;2;na  sa  sensi- 
bilité aux  procédés  honnêtes  dont  on  ne  cessait 
de  le  combler.  Il  leva  pour  les  jeunes  oflîciers 
du  régiment  une  école  gratuite,  dans  laquelle 
il  enseignait  la  langue  allemande,  la  géo- 
métrie, les  mathématiques,  les  fortifications, 
sciences  qu'il  possédait  parfaitement ,  et  qu'il 
avait  l'art  de  démontrer  par  les  méthodes  et 
les  principes  les  plus  clairs.  Ce  nouvel  établis- 
sement qui ,  en  offrant  une  instruction  si 
utile  aux  jeunes  militaires ,  les  arrachait  à 
l'oisiveté  trop  commune  dans  les  garnisons, 
fut  adopté  avec  un  tel  enthousiasme,  qu'on 
regardait  de  mauvais  œil  ceux  qui  mettiiient 
de  la  négligence  à  s'y  rendre,  où  qui  affec- 
taient de  le  dédaigner.  Bientôt  les  autres 
régimens  en  garnison  à  Strasbourg  sollicitèrent 
la  permission  d'y  envoyer  leurs  jeunes  offi- 
ciers ,  et  cette  école,  trës-circonscrite  dans  les 
commencemens ,  prit  peu  h  peu  l'accroisse- 
ment le  plus  rapide.  Mais  ce  n'était  pas  sans 
peine  que  le  chef  de  cette  institution,  déjà 
miné  par  l'âge  et  les  infirmités,  pouvait  suf- 
fire à  ces  travaux ,  sans  négliger  ceux  de  son 
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état  d'aumônier  qui  lui  paraissaient  les  plus  . 
essentiels. 

Sur  ces  entrefaites  M.  le  comte  de  Lévis, 
colonel    du  régiment   de    Picardie  ,   arriva  à 
Strasbourg.  Il   avait  perdu  plusieurs  enfans , 
dont   il   attribuait  la    mort   prématurée   aux 
soins  excessifs  et   mal-entendus  des  mères  et 
grand-mères  ,  qui  s'étaient  emparées  de  leurs 
premières  années  ,  et  les  avaient  élevés  avec 
une    délicatesse   dont    la  plus    malheureuse 
expérience   lui   démontrait  le    danger.  U  ne 
lui  restait  qu'un   fils  en  bas   âge  ,  destiné  à 
devenir  l'héritier  d'une   fortune  immense  ,  et 
il  était  décidé    à   le   soustraire  à  la  vigilance 
inquiète  des  femmes.  Il  crut    apercevoir  dans 
le   père  Lot    l'homme  auquel  il  pouvait  con- 
fier  ce  qu'il  avait  de   plus  précieux.    Après 
s'être  bien  assuré  que   du   côté  des  mœurs  , 
de  l'honneiu- ,  et  de  la  science  ,  il  ne  se  trom- 
pait pas  ,  il  lui  proposa  de  devenir  le  second 
père  de  son  enfant  ,   sous  la  seule  condition 
de  ne  pas  l'élever  dans  la  maison  paternelle, 
lui  laissant  toute  liberté   de  l'emmener  dans 
telle  province    qu'il  voudrait  choisir,   ou  de 
le  garder  à  Paris  ,  et   de  se  placer   avec  lui 
dans  un  collège  ,  ou  dans    quelque    maison 
particulière ,  le  priant  d'ailleurs  de  disposer 
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de  sa  fortune  ,  pour  tout  ce  qu'il  croirait 
nécessaire  à  cette  éducation.  Le  digne  jésuite, 
qui  sentait  déjà  que  sa  santé  ne  lui  permet- 
trait bientôt  plus  de  soutenir  par  lui-même 
l'instilution  que  son  zèle  avait  établie  ,  ne 
crut  pas  devoir  se  refuser  à  un  attachement 
aussi  marqué ,  et  à  des  preuves  d'une  con- 
fiance aussi  illimitée.  Il  se  retira  h  Paris  ,  avec 
le  jeune  Antoine  de  Lévis  ,  loua  une  très- 
petite  maison  isolée,  avec  un  jardin  ,  dépen- 
dante d'un  couvent,  au  faubourg  St. -Jacques, 
n'ayant  pour  servir  son  disciple  et  lui ,  qu'une 
vieille  cuisinière  et  un  domestique  allemand» 
auquel  il  était  expressément  défendu  de  parler 
français  devant  son  jeune  maître.  La  bonté 
de  l'instituteur  lui  acquit  bientôt  toute  l'amitié 
et  la  confiance  de  son  élève.  Les  heures  des 
études  furent  exactement  réglées  ,  ou  plutôt 
les  études  ne  furent  que  des  récréations  aussi 
amusantes  qu'instructives. 

Le  père  Lot  fit  construire ,  sous  sa  direc^ 
tion,  une  machine  d'environ  huit  pieds  de  dia- 
mètre ,  représentant  le  système  planétaire  , 
dont  toutes  les  pièces  ,  solidement  établies 
€ntre-elles  dans  un  vase  de  fonte  ,  étaient  di- 
rigées et  mues  dans  une  rotation,  proportion- 
nelle à  chacune,  par  des  rouages  correspondans 


(296) 
à  une  grande  roue  ,  qu  au  moyen  d'une  itia.^ 
nivelle  on  faisait  aisément  marcher,  ou  arrêter 
à  volonté.  On  y  voyait  au  milieu  le  soleil 
fixe,  plus  loin  la  terre,  faisant  sa  révolution 
quotidienne  sur  elle-même  en24minutes  ,  et  sa 
révolution  annuelle  en  365  minutes,  toutes  le« 
phases  de  la  lune,  dans  leurs  proportions,  et  ainsi 
les  différens  mouvemens  des  autres  planètes 
dans  la  réduction  exacte  d'une  minute  par  jour. 

De  telles  leçons  ,  mises  continuellement 
sous  les  yeux  en  forme  d'amusement,  et  dont  on 
faisait  l'application  journalière  ,  ne  pouvaient 
manquer  de  se  graver  ineffaçablement  dans 
la  mémoire.  Elles  formaient  également  lelève 
aux  principes  de  la  mécanique,  parla  décom- 
position, le  remplacement  et  l'explication  des 
ressorts  et  des  rouages ,  qui  mettaient  dans 
im  jeu  régulier  toutes  les  parties  de  celte 
grande  machine. 

L'art  des  fortifications,  pour  la  construction, 
l'attaque  et  la  défense  des  places ,  était  démontré 
par  des  moyens  aussi  ingénieux  ,  et  entraînait 
nécessairement  des  notions  étendues  sur  ta  géo- 
métrie 3  le  dessin ,  et  le  lavis  des  plans.  Les 
grandes  cartes  de  Cohorn  ,  de  Vauban  ,  etc. 
étaient  d'abord  réduites  sur  le  papier  ,  avec 
l'exactitude  du  calcul.  Les  places  étaient  en- 
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suite  figurées  en  relief,  parties  petites  pièces 
€n  bois  ,  que  le  jeune  homme  ,  muni  de  tous 
les  outils  de  menuisier  ,  fabriquait  lui-même. 
Enfin  elles  étaient  exécutées  en  terre  dans  le 
jardin  ,  et  ces  travaux  conduisaient  graduelle- 
ment l'élève  à  la  connaissance  des  mathéma- 
tiques ,  dont  les  problêmes  ,  plus  difficiles  , 
occupaient  une  imagination  ardente.  L'étude 
de  la  langue  latine  n'était  point  négligée  , 
et  d'après  la  méthode  d'un  vocabulaire  très- 
étendu,  que  la  conversation  classait  dans  la 
mémoire  ,  les  règles  exactes  venaient  succes- 
sivement s'y  placer  j  chacune  dans  leur  ordre, 
et  l'usage  des  versions  les  remettait  sans 
cesse  sous  les  yeux.  Lhabitude  de  la  lecture, 
et  des  extrait  ^  raisonnes  conduisaient  à  une 
connaissance  approfondie  delà  littérature  fran- 
çaise. Enfin  il  n'était  d'étude  pénible  que  celle 
des  principes  de  la  musique ,  dont  il  n'avait 
pas  été  possible  d'éviter  la  sécheresse.  Les 
exercices  du  corps ,  si  nécessaires  à  un  sujet 
destiné  à  l'état  militaire ,  étaient  enseignés 
par  les  plus  habiles  maîtres  ,  sous  l'inspec- 
tion du  sage  Mentor,  qui  ne  perdait  jamais 
8on  disciple  de  vue. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  senti- 
mens   pieux  du  bon   père  Lot  lui   faisaient 
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placer  en  premier  ordre  les  devoirs  de  la 
religion  dont ,  par  une  morale  aussi  douce 
qu'instructive  ,  il  démontrait  la  liaison  intime 
avec  les  devoirs  civils,  et  auxquels  il  affec- 
tait des  heures  fixes  dans  la  journée,  indé- 
pendamment des  occasions  multipliées,  et 
qu'il  ne  laissait  jamais  échapper ,  de  rap- 
porter au  suprême  créateur  toutes  les  œuvres 
de  la  création. 

C'est  ainsi  que,  mélangeant  avec  adresse 
le  mouvement,  l'application  et  la  gaieté,  avec 
l'instruction  la  plus  solide ,  il  formait  un  jeune 
cœur  à  la  vertu ,  et  lui  préparait  en  même 
temps  les  moyens  d'être  utile  à  ses  sembla- 
bles, et  ceux  de  se  suffire  à  lui  même  dans  le 
cas  des  vicissitudes  qu'une  ferra  entation  sourde 
semblait  dès-lors  annoncer  à  la  France. 

Ce  malheureux  pressentiment  ne  fut  que 
trop  tôt  confirmé.  Aux  premiers  éclats  de  la 
plus  cruelle  révolution ,  le  jeune  comte  An- 
toine de  Lévis  se  rendit  sous  les  ordres  de 
nos  augustes  Princes  ,  et  ne  reparut  en 
France  ,  pour  veiller  à  ses  affaires  particu- 
lières, que  lorsqu'il  crut  pouvoir  s'y  miontrer 
avec  quelque  sûreté.  Il  y  était  depuis  peu 
de  temps,  lorsque ,  passant  avec  sa  voiture  sur 
un  pont  que  l'on  réparait ,    ses  chevaux  pri- 
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rent  peur,  reculèrent  à  l'endroit  dont  on  avait 
démoli  le  parapet,  et  le  précipilèrent  dans  la 
rivière,  où  il  trouva  malheureusement  la  mort 
qu'il  voulait  si  courageusement  braver  en 
combattant  pour  son  Dieu  et  son  Roi. 

Cependant  le  respectable  père  Lot  qui  , 
accablé  d'années,  de  chagrins  et  d'infirmités, 
avait  besoin  de  repos,  ne  put  résister  aux 
instances  du  maréchal  de  Broglie,  qui  l'enga- 
gea à  se  charger  de  l'éducation  d'un  de  ses 
Jeunes  parens.  Il  l'éleva  avec  les  mêmes  soins 
qu'il  avait  donnés  au  comte  Antoine  de  Lévis. 
Mais  bientôt,  accablé  par  un  épuisement  total, 
il  termina  en  Allemagne  une  carrière,  qu'il 
avait  illustrée  par  toutes  les  vertus  sociales  et 
religieuses.  —  Translît  benefaciendo. 


Il  semble  qu'on  pourrait  mettre  au  nombre 
des  grands  éi^éne/nens  par  les  petites  causes 
le  hasard  qui  a  placé  M.  le  comte  de  Maure- 
pas  à  la  tête  de  l'administration  du  royaume, 
puisqu'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  à 
l'insouciance  de  ce  Ministre  qu'on  doit  attri- 
buer les  malheurs  dont  la  France  a  été  accablée. 

Louis  XVI,  parvenu  au  trône  à  l'âge  de 
Vingt  ans,  se  méfiant  de  ses   propres    forces 
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pour  un  si  grand  fardeau,  crut  devoir  appeler 
auprès  de  lui  quelqu'homme  versé  dans  la 
science  du  gouvernement ,  et  qui,  par  ses  lu- 
mières et  une  longue  expérience ,  pût  le  gui« 
der  dans  une  carrière  aussi  difficde.  Entre 
plusieurs  personnes  qui  lui  furent  désignées, 
comme  propres  à  remplir  ses  vues ,  il  arrêta 
son  choix  sur  M.  de  Machault,  conseilier  d'E- 
tatj  ancien  garde  des  sceaux ,  qui ,  dans  ses 
éminentes  fonctions ,  avait  joui  à  jusle  titre 
de  l'estime  publique  ,  et  qui  ,  à  un  âge  plus 
avancé,  ayant  conservé  toute  la  vigueur  d'un 
esprit  ferme  et  rompu  aux  plus  grandes  af- 
faires, semblait  ne  plus  vouloir  s'occuper, 
dans  la  campagne  où  il  comptait  finir  ses 
jours,  que  du  bonheur  de  l'estimable  famille 
dont  il  était  entouré. 

Les  intentions  du  Roi.  qui  ne  croyait  avoir 
aucun  intérêt  à  les  dissimuler  ,  furent  bientôt 
divulguées.  Le  clergé  en  fut  d'autant  plus 
alarmé ,  que  M.  de  Machault  avait  cons- 
tamment soutenu  qu'il  était  de  la  politique 
d'un  bon  gouvernement  de  restreindre  les 
privilèges  trop  étendus  de  ce  premier  ordre  de 
l'ÉLtat ,  et  que  cette  opinion  bien  connue  ,  et 
adoptée  par  plusieurs  des  principaux  mem- 
bres du  conseil, lui  avait  suscité  des  ennemis 
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^uissr.ns  par  leur  influence  sur  une  partie  de 
la  famille  Royale.  Mesdames  de  France,  tanteâ 
du  Roi ,  circonvenues  par  ceux  auxquels  elles 
donnaient  toule leur  confiance ,  vinrent  aussitôt 
trouver  le  jeune  Monarque,  et  lui  représen- 
tèrent que  la  désunion  entre  les  principaux 
membres  de  l'Elat  sf^rait  la  suite  nécessaire 
d'un  pareil  choix,  et  entraînerait  un  boulever- 
sement dangereux ,  dans  le  commencement 
d'un  règne  qui  s'annonçait  sous  les  plus 
heureux  auspices.  Elles  lui  proposèrent,  à  la 
place  de  M.  Machault,  M.  de  Maurepas  qui, 
a}'-ant  été  très-jeune  dans  le  mmistère  ,  n'a^ 
vait  été  disgracié  que  pour  avoir  d'-^plu  à  là 
maîtresse  de  son  aïeul,  et  qui,  dans  une 
retraite  de  plus  de  quarante  ans,  avait  mûri 
des  qualités  aimables  et  esvsentielles,  par  l'étude 
approfondie  de  l'esprit  public ,  et  par  un  ju- 
gement Sain  sur  toutes  les  erreurs  qui  s'étaient 
commises  depuis  son  absence  de  la  cour. 
C'était  en  effet  un  de  ceux  sur  qui  le  Roi 
avait  jeté  les  yeux ,  et  il  aurait  balancé  si 
on  le  lui  eût  proposé  plus  tôt  avec  d'aussi 
bonnes  recommandations;  mais  il  répondit  à 
«es  tantes  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de 
changer  sa  détermination  ,  ayant  écrit  à 
M.   de   Machault  une  lettre  pressante,   par 
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laquelle,  en  lui  ordonnant  de  se  rendre  auprès 
de  lui,  il  lui  avait  fait  part  de  ses  intentions. 

Cette  affaire  paraissait  terminée,  lorsque 
Mesdames ,  par  un  hasard  singulier ,  appri- 
rent que  le  courrier  qui  aurait  dû,  sans 
perdre  un  moment,  porter  les  ordres  de  Sa 
Majesté  ,  était  encore  à  Versailles  ,  s 'étant 
arrêté  pour  chercher  des  bottes  qui  lui  con- 
vinssent. On  lui  ordonna  aussitôt  de  sus- 
pendre son  départ.  Mesdames  retournèrent 
auprès  du  Roi  qui ,  sur  leurs  instances, 
retira  sa  lettre,  et  écrivit  à  M.  de  Maurepas. 
Celui-ci  ne  manqua  pas  d'arriver  très-préci- 
pitamment, et  se  trouva  dès  le  premier  mo- 
ment fort  embarassé,  lorsqu'entrant  dans  la 
grande  galerie  de  Versailles  ^  il  y  trouva 
M.^'  Comte  d'Artois  qui ,  n'ayant  rien  su  de 
ce  changement  ,  et  ne  connaissant  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  prétendans,  lui  dit  d'un  air 
obligeant,  «  Monsieur  de  Machault,  je  suis 
bien  aise  de  vous  voir.  »  A  ce  mot  le  vieux 
Ministre  se  crut  de  nouveau  perdu:  il  pâlit, 
mais  il  fut  bientôt  rassuré  par  l'excellent 
accueil  qu'il  reçut  de  Sa  Majesté. 

D'après  cela ,  il  est  réel  que  c'est  au  petit 
incident  de  la  recherche  d'une  paire  de  bottes 
que  M.   de  Maurepas    a   dû    une  confiance 
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clont  il  a    si  cruellement ,  quoiqu'involontai* 
rement,  abusé. 


M.  Lacretelle  fhist.  du  18.*  siècle,  t.  5), 
a  parfaitement  défini  en  peu  de  mots  cet 
homme,  M.  de  Maurepas,  qui  par  son  in- 
souciance a  préparé  les  malheurs  de  la  France 
et  le  bouleversement  de  l'Europe.  «  Ce  mi- 
»  nistre,  dit-il,  qui  profona  par  la  futilité 
»  de  ses  goûts ,  la  dignité  de  la  vieillesse , 
»  et  qui  trahit  par  son  égoïsme ,  la  confiance 
»  du  jeune  Monarque ,  dont  il  aurait  dû  af- 
»  fermir  le  règne....  » 

Dans  un  autre  endroit  il  présente  aussi  la- 
coniquement le  portrait  de  deux  hommes 
célèbres  «  Turgot  avait  voulu  être  le  bien- 
?>  faiteur  du  Tiers-État ,  INeker  en  avait  été 
»  le    courtisan.  » 


*  Sous  le  ministère  de  M.  Turgot,  contrô- 
leur-général des  finances,  aussi  connu  par 
sa  probité  ,  que  par  l'effervescence  dangereuse 
de  ses  spéculations  économiques  ,  un  homme 
âgé  se  présenta  au  contrôle-général.  M.  Tur- 
got lui  deoianda  avec  amabilité  ce  qu'il  d«-; 
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«irait  :  «Kieil,  Monseigneur,  je  voulais  voît 
comment  était  fait  un  grand  ministre  ;  il  y  a 
soixante  ans  que  j'ai  l'âge  de  raison  ,  et  je 
n'avais  pas  joui  de  ce  spectacle.  Comme  bon 
Français,  je  viens  rendre  hommage  à  la 
vertu ,  et  vous  assurer  que  si  vous  n'amassez 
pas  une  fortune  considérable ,  vous  aurez 
la  reconnaissance  et  l'estime  des  honnêtes 
gens ,  ce  qui  vaut  mieux  que  les  richesses.  » 
A  ces  mots  le  vieillard  sort  sans  se  faire 
connaître,  et  laisse  le  ministre  plein  de  sen- 
sibilité. 


L'abbé  de  Lille ,  entrant  dans  le  cabinet 
de  M.  Turgot,  le  vit,  lisant  un  manuscrit; 
c'était  celui  du  poëme  des  mois  de  M.^Rou- 
cher.  L'abbé  de  Lille  s'en  douta,  et  dit  en 
plaisantant  : 

Odeur  cle  vers  se  sentait  à   la  ronde  : 

Oh  vous  êtes  trop  parfumé  ,  lui  dit  M.  Tur^ 
got  pour  sentir  les  odeurs. 


Louis 
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Louis  XVI  j  se  promenant  avec  M.s'  Comte 
d'Artois  ,  assez  loin  de  la  foule  des  courli- 
sans  ,  rencontra  un  malheureux  charretier, 
dont  la  voiture  était  embourbée,  et  cfui ,  voyant 
deux  personnes  vêtues  de  simples  redingotes 
grises,  sans  décorations ,  lespria  de  lui  donner 
un  coup  de  main  pour  les  tirer  d'embarras. 
Les  deux  princes  allèrent  aussitôt  à  son 
secours,  et  l'aidèrent  avec  succès.  Le  charretier 
leur  offrit  obligeamment  h  boire  un  coup ,  ce 
qui  fut  refusé.  En  Je  quittant,  le  Roi  lui 
donna  un  16uis ,  et  M.^'  Comte  d'Artois  lui 
en  donna  deux.  Le  charretier  apprit  à  l'ins- 
tant quels  étaient  ses  bienfaiteurs,  et  témoi* 
gnait  sa  surprise  sur  ce  que  le  Roi  lui  avait 
donné  moins  que  son  frère  ,  lors  que  le 
Monarque,  se  retournant)  lui  dit,  mon  ami, 
lie  soyez  pas  étonné  de  la  générosité  de 
mon  frère,  il  n'a  que  deux  enfans  ,  et  moi  j'en 
aivingt-quatre  millions. 


Les  gros  joueurs  qui  se  rassemblaient  à  la 
Gour  ,  pour  ne  pas  être  embarrassés  des 
sommes  énormes  qu'ils  risquaient  de  perdre, 
avaient  imaginé  des  boîtes  remplies  de  fiches 
portant -d'un   côté  leur  nom,  et  de   l'autre, 
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lo,  i5,2o,  100  louis,  etc.;  c'était  des  espèces 
de  letlres-de-change  qui  étaient  payées  exacte- 
ment le  lendemain.  Le  marquis  delà  Vaup,... 
ayant  prié  sa  femme  de  lui  en  faire  arranger 
une  de  ce  genre,  elle  exécuta  la  commission; 
mais  elle  fit  mettre  au-dessus  de  la  boîte 
son  portrait  et  celui  de  ses  enfans,  avec  celte 
légende  ,  soin^eiiez-^ous  de  nous. 


Un  bon  marchand  qui  ne  connaissait  que 
l'état  de  ses  factures  ,  et  les  détails  de  son 
commerce  doîit  les  profits  commençaient 
à  s'amoindrir  ,  se  trouva  tout-h-coup  ,  sans 
autres  études ,  porté  l\  la  place  de  juge-de- 
paix  du     canton  de     G.  R Enorgueilli 

d'avoir  obtenu  les  suffrages  qu'il  avait  basse- 
ment mendiés  ,  et  les  croyant  dûs  h.  son 
mérite  personnel  ,  il  présidait  son  tribunal 
avec  une  morgue  pédantesque  ,  qui  était  un 
objet  de  plaisanterie  parmi  les  gens  honnêtes 
et  instruits  y  et  un  motif  de  crainte  pour  les 
malheureux  soumis  à  ses  décisions  arbi- 
traires. Un  procureur  ayant  h  défendre  par- 
devanjt  lui  la  cause  d'un  particulier,  contre 
lequel  la  justice  était  fort  prévenue  ,  cita  le 
code  pour  garant  du  bon  droit  de  son  client. 
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L'è  magistrat  qui  ne  douta  pas  que  le  code 
iie  fût  un  complice  du  crime  reproché ,  ou 
quelque  faux  témoin)  qu'il  aurait  le  plaisir  de 
faire  mettre  aux  galères ,  ordonna  aussitôt  à 
son  assesseur  de  se  faire  accompagner  du 
garde  champêtre ,  d'aller  le  saisir  dans  la 
maison  où  on  avait  dit  qu'on  le  Irouverait, 
et  de  le  faire  comparaître  à  l'audience.  Le 
malin  procureur  s'aperçut  d'une  méprise 
aussi  absurde ,  et  s'en  amusa  intérieurement  : 
mais  il  se  garda  bien  de  détromper  le  juge 
qui  fat  fort  étonné ,  lorsqu'au  lieu  du  cou^ 
pable  qu'il  attendait ,  on  lui  apporta  un  gros 
Volume ,  que  l'ignorant  asvsesseur  croyait  de 
son  côté  un  livre  défendu.  Le  magistrat 
connut  alors  toute  sa  bévue  ,  et  ne  sachant 
comment  se  tirer  de  ce  mauvais  pas ,  se  hâta 
de  donner  gain  de  cause  à  celui  qui  venait 
de  plaider,  afin  de  faire  tomber  les  plaisan- 
teries dont  il  n'aurait  pas  manqué  d'être 
accablé. 


ÏL  était  devenu  k  la  plus  grande  mode,  parmi 
les  élégantes  de  Paris  ,  d'assister  aux  cours 
de  littérature  du  Lycée.  M.  la  Harpe  ayant 
annoncé  que  .  dans  la   séance   prochaine  ,   il 
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parlerait  de  Plaute  et  de  l'Epopée  ,  une  belle 
dame  va  trouver  son  amie  au  jour  fixé.  —  O 
ïird  chère  ,  il  faut  que  vous  veniez  tout  de 
suite  avec  moi  au  Lycée  ;  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  avoir  place  ;  la  séance 
sera  furt  intéressante  :  M.  la  Harpe  a  promia 
de  parler  de  peloVtes  et  de  poupées. 


En  1792,  le  rassemblement  considérable 
des  genlils-hommes  qui  s'étaient  réfugiés  à 
Ath  en  Flandres ,  vint  rejoindre  les  prince» 
à  Cobientz ,  et  fut  présenté  à  Mgr.  comte 
d'Artois  ,  par  M.  le  comte  de  la  Châtre ,  qui 
avait  marché  à  leur  tête ,  et  fut  chargé  de 
haranguer  le  prince.  Son  discours  fut  concis^ 
»  Monseigneur  ,  du  pain  et  le  chemin  de  la 
France.  »  — Messieurs  ,  répondit  son  Altesse 
Royale ,  tant  que  j'aurai  un  morceau  de 
pain  ,  je  le  partagerai  avec  mes  braves  compa- 
gnons d'armes ,  et  quand  au  chemin  de  la 
France ,  (  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée  )  ,  mon  épée  vous  le  montrera.  » 


Cette  même   année,   la  nouvelle  de  la 
jiiort  imprévue  de  l'Empereur  Joseph  arriva 
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comme  un  coup  de  foudre  à  Coblentz  ,  <?t 
fut  répandue,  en  moins  de  dix  minutes  , parmi 
les  gentils-hommes  émigrés,  qui  à  l'inslant  se 
rassemblèrent  chez  les  princes,  que  l'on  trouva 
dans  la  consternation.  Chacun  alors  se  con- 
formant k  la  tristesse  qui  régnait  sur  la  physio- 
nomie de  ces  augustes  chefs  ,  resta  les  yeux 
baissés  ,  et  dans  le  plus  grand  silence.  Un 
officier  français  le  rompit  ,  en  disant  :  c'est 
un  événement  bien  malheureux.  M.  de  Ro- 
mansow  ,  ambassadeur  de  Russie  près  des 
princes  ,  se  tourne  du  coté  de  celui  qui  avait 
parlé  ,  et  dit  d'un  ton  très-haut.  ^  C'est  sans 
doute  un  événement  bien  extraordinaire  ,  mais 
ne  croyez  pas  ,  Messieurs  ,  qu'il  soit  mal- 
heureux pour  vous.  »  h  ce  mot  les  yeux  se 
relèvent  ,  on  se  regarde  ,  la  sérénité  repa- 
raît sur  tous  les  visages  ,  et  la  présence  des 
princes  put  seule  arrêter  un  contraste  prêt 
à  se  manifester  d'une  manière  plus  mar- 
quante. 


Monseigneur  comte  d'Artois,  au  mi- 
lieu du  grand  salon  d'audience  à  Coblentz  , 
se  voyant  entouré  de  la  majeure  partie  des 
gentils-hommes  ,  qui  étaient  venus  se  ranger 
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60US  les  drapeaux  de  l'honneur  et   de  la  fidé- 
lité,  s'écriait  avec  ce  ton  de  loyauté  cheva- 
leresque ,  qui  lui  sied  si  bien.  «  Dans  peu  , 
Messieurs  ,  nous  combattrons  pour  notre  Roi , 
et  que  ne  doiï-on  pas  attendre   d'un   rassem- 
blement tel   que  celui  dont  j  ai  le  bonheur 
d'être  environné  !  —  Monseigneur ,  répondit 
le    général   de   Malseigne  ,  je   ne  pense  pas 
comme   vous.  Il  y  a  dans  ce  rassemblement 
trois  classes  de  freluquets ,  dont  il  sera  difficile 
de   tirer   parti.    —  Vous  avez  de  l'humeur  y 
Malseigne  j    et  quelles  sont    ces    trois   clas- 
ses l       Monseigneur ,  les  toupets  à  l'enfant  , 
les  cravates  aux  deux  couleurs  ,  et  les  trot- 
teurs à   l'anglaise.  —  Mais  vous  faites  mon 
procès ,  Malseigne  ,  je  trotte  toujours  à  l'an- 
glaise. —  Ah  Monseigneur  ,  les  présens  sont 
exceptés,  c'est  la  règle.  —  Eh  bien , je  réponds 
pour  les  absens  comme  pour  les  présens,  que 
les   principes   de    l'honneur     ne   connaissent 
pointées  différences,  et  c'est  devant  l'ennemi 
que  nous  vous  forcerons  tous  de  changer  d'o- 
pinion. » 


C'est  ainsi  que  cet  excellent  prince  ,  se  mon- 
trant supérieur  aux  injustices  de  la  fortune , 
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savait  accroître  encore  l'enthousiasme  de  la 
confiance  dont  il  était  entouré  ,  et  c'est  ainsi 
que,  rendu  aux  vœux  de  la  France ,  il  a  tou- 
jours su  concilier  la  dignité  de  son  auguste 
rang,  avec  les  grâces  et  l'affabililé  qui  nous 
rendent  si  précieuse  la  mémoire  de  Henri  IV. 

On  ne  citera  jamais  sans  émotion  ce  mot 
charmant  qu'il  adressa  aux  anciens  officiers 
aux  gardes-françaises ,  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur de  servir  sous  les  ordres  de  nos  princes, 
en  17925  et  qui  lui  furent  présentés  en  1814. 
Comme,  en  causant  avec  eux,  il  les  appelait 
presque  tous  par  leurs  noms  ,  l'un  deux  prit 
la  liberté  de  lui  témoigner  son  élonnement 
de  ce  qu'après  vingt-deux  ans  de  séparation  , 
il  avait  la  bonté  de  les  reconnaître.  Mes 
amis  ,  répondit  le  prince  ,  nous  avons  i'ieillt\ 
et  mettant  la  main  sur  son  cœur ,  mais  nous 
n  avons  pas    c/iangé. 

Peut  on  se  rappeler,  sans  le  plus  vif  atten- 
drissement ,  l'hommage  plein  de  sentiment 
et  d'esprit  ,  qu'il  rendit  à  la  vertu  ,  lorsque 
rencontrant  au  palais  des  Tuileries ,  la  bonne 
sœur  Marthe ,  si  célèbre  dans  les  annales  de 
la  bienfaisance ,  il  l'aborda  avec  gaieté ,  lui 
demandant  ce  qu'elle  désirait  ?  —  Avoir  le 
bonheur    de    voir     sa     Majesté  ,     répondit 
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elle  :  —  Eh  bien  ,  venez  avec  moi  ;  il  la 
prend  par  la  main,  entre  chez  le  Roi,  et  dit  , 
sœur  Marthe ,  je  cous  présente  mon  frère. 

Pendant  le  séjour  que  son  Altesse  Royale 
fit  à  Lyon  ,  elle  ^»onlut  visiter  l'île  Barbe ,  et 
s'embarcjLia  sur  la  Saône.  Le  premier  roulis 
du  bateau  lit  perdre  lecfuilibre  à  un  garde 
national ,  qui  était  en  faction  près  de  lui  , 
et  qui ,  après  avoir  chancelé  un  moment ,  vint 
tomber  entre  ses  bras.  On  pense  bien  qu'il  se 
précipita  à  ses  pieds  ,  se  confondant  en  excu- 
ses. —  «  Eh,  mon  ami^  lui  dit  le  prince  ,  avec 
ce  sourire  plein  de  grâce  et  de  bienveillance 
qui  le  distingue  particulièrement ,  il  n'y  a 
point  de  mal  ,  vous  vous  êtes  jeté  contre 
mon  cœur  ,  c'était  votre  place  » 

11  serait  impossible  de  décrire  tous  les 
traits  de  bonté  et  de  bienfaisance ,  dont  ce 
prince  a  marqué  sa  route ,  lorsqu'il  a  par- 
couru les  différentes  provinces.  L'impression 
ne  s'en  effacera  jamais  ;  elle  peut-être  sentie , 
mais  on  ne  saurait  l'exprimer. 


•  La  retraite  des  armées  coalisées  ,  dans  les 
plaines  de  Champagne  ,  en  1 792  ,  a  été  la 
source  des  plus  graves   inculpations  ,  contre 
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le    prince  Ferdinand    de   Rrunswik    qui    en 
était  le  chef,  et  dont  la  conduite  ,  jusqu'à  cette 
époque  ,  n'avait  cessé  de  mériler  l'estime  pu- 
blique. 

Retiré  dans  ses  Etats  ,  il  ne  put  ignorer  les 
bruitvS  injurieux  qui  couraient  sur  son  connpte; 
il  en  était  vivement  affecté  ,  et  ne  se  conso- 
lait qu'en  s'occupant  du  bonheur  de  ses  sujets , 
dont  il  était  adoré.  Il  accueillait  d'ailleurs  avec 
la  plus  grande  bonté  les  émigrés  français 
qui  pouvaient  lui  être  présentés.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  l'Evèque  de  Lisieux ,  M.  de 
la  Feronays ,  qui  résida  quelque-temps  à 
Brunswik.  Un  jour  qu'il  se  i)romenait  avec 
lui  tête  à  tête  dans  sa  bibliothèque  ,  l'Evêque 
«'arrêta,  avec  étonnement,  devant  un  ouvrage 
français,  dans  lequel  l'auteur ,  homme  aussi 
estimable  par  ses  qualités  personnelles  ,  ses 
talens  en  diplomatie  et  en  littérature  ,  que 
par  la  chaleur  de  son  imagination  ,  cherchant 
à  démontrer  que  le  crime  exécrable  du  21  jan- 
vier était  la  suite  prévue  de  la  retraite  du 
prince  Ferdinand  ,  et  avait  été  calculé,  ajou- 
tait «  L'univers,  en  pleurant  lauguste  et  in- 
fortunée victime  ,  ne  pensera  qu'avec  horreur 
à  son  bourreau.  «  Vous  voyez-là  ,  lui  dit  le 
»  prince,  les  larmes  aux  5eux  ,  un  ouvrage 
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»  que  je  ne  regarde  pas  sans  frissonner.  Qucl- 
»  que  soit  la  situation  des  Français  ,  qui 
»  ont  tout  sacrifié  pour  leur  Dieu  et  leur 
»  Roi ,  ils  en  sont  récompenses  par  l'estime 
»  publique  :  je  suis  bien  plus  malheureux 
»  qu'euXc  Je  sais  qu'on  me  couvre  générale- 
»  ment  d'une  tache  ineffaçable;  je  n'ai  pour 
»  moi  que  ma  conscience,  et  il  ne  m'est  pas 
■^  permis  de  me  justifier.  » 

Un  mot  aussi  extraordinaire  ,  proféré 
avec  l'expression  du  plus  vif  sentiment ,  et 
dans  la  bouche  d'un  souverain  ,  dont  la  con- 
duite jusqu'alors  n'avait  jamais  été  souillée  du 
plus  léger  reproche  ,  ne  semble-t-il  pas  jeter 
un  voile  encore  plus  obscur  sur  les  motifs 
inconnus  de  cette  incompréhensible  et  fu- 
neste retraite  ? 


Un  ecclésiastique  ,  pourvu  d'une  prébende  , 
au  revenu  de  laquelle  il  était  fort  attaché, 
sommé  en  i  790  de  prêter  le  serment  ordonné 
pour  la  constitution  civile  du  clergé  ,  et  n'o- 
sant pas  se  décider  par  ses  propres  lumières, 
crut  devoir  demander  conseil  à  M.  B.  Morel, 
jurisconsulte  aussi  distingué  par  ses  talens 
que  par  son  austère  franchise  et   ses  excel- 
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lentes  opinions  politiques.  Celui-ci  accueillit 
plus  que  froidement  une  demande  de  ce  genre, 
lui  répondit  qu'elle  n  était  nullement  de  son 
ressort,  et  qu'il  devait  s'adresser  à  ses  supérieurs 
ecclésiastiques.  Le  consultant  insiste ,  il  veut 
du  moins  faire  connaître  sa  situation,  pouréta- 
blir  les  motifs  sur  lesquels  il  appuyé  ses  dou- 
tes. <<  La  prébende  dont  il  jouit  le  fait  vivre 
dans  l'aisance,  ainsi  que  sa  famille;  s'il  souscrit 
au  serment  ,  non  -  seulement  il  conserve  ce 
bénéfice  ,  mais  on  lui  en  fait  espérer  quel- 
qu'autre  qui  sera  encore  plus  lucratif  ;  s'il 
refuse,  il  sera  privé  de  sa  prébende,  et  se 
trouvera  dans  une  détresse  bien  pénible.  » 
M.  Morel,  après  avoir  écouté  avec  sang-froid  cet 
exposé ,  se  lève  ,  ouvre  la  porte  de  son  cabi- 
net ,  et  dit  en  le  renvoyant  :  «tout  cela  ,  Mon- 
sieur ,  est  un  dialogue  entre  l'estomac  et  la 
conscience,  il  ne  me  conviendrait  pas  de  me 
mettre  en  tiers.  » 


Il  est  impossible  de  parler  de  cette  af- 
freuse révolution  ,  sans  se  rappeler  différens 
traits  qui  y  ont  un  rapport  direct. 

A  répoque  trop  connue  sous  le  nom  du. 
Tcgne  de  la  terreur,  deux  jeunes  frères,  égale- 


Tnent  estimés  k  Lyon  par  leur  attachement 
mutuel  et  par  des  vertus  héréditaires  ,  Mes- 
sieurs de  Nolac  ,  eurent  le  bonheur  de  désar- 
mer la  férocité  de  leurs  juges.  Conduits 
ensemble  au  tribunal  de  sang ,  qu'on  appe- 
lait la  commission  temporaire  ,  ils  furent 
interrogés  en  présence  l'un  de  l'autre,  et  leurs 
réponses  furent  aussi  uniformes  que  franches. 
Cependant ,  comme  le  caprice  seul  dictait  les 
arrêts,  l'aîné  fut  condamné  à  mort,  et  le  second 
absous.  Mais  celui-ci  se  précipitant  aussitôt 
dans  les  bras  de  son  frère,  et  se  tournant 
du  côlé  des  juges  :  «  Citoyens,  leur  dit-il  , 
»  avec  toute  l'énergie  que  pouvait  inspirer 
»  un  tel  moment  ,  arrêtez  ,  gardez -vous 
»  de  confirmer  l'injustice  que  vous  venez 
»  de  prononcer.  Nous  avons  répondu  fran- 
»  chement  à  toutes  vos  interrogations  ; 
»  vous  avez  entendu  que  notre  conduite 
»  a  toujours  été  la  même.  Si  mon  frère  est 
»  coupable ,  je  le  suis  également ,  et  je  dois 
»  aller  à  l'échafaud  avec  lui  :  si  je  suis 
»  innocent,  il  l'est  aussi,  et  doit  être  absous. 
»  Écoutez  enfin  votre  conscience,  et  réparez 
»  une  erreur  que  vous  vous  reprocheriez  à 
»  jamais.  » 

Les  juges  atterrés  par  la  force  d'un  senti. 
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ïhent  dont  ils  n'avaient  pas  même  l'idée,  se 
regardèrent  un  moment,  et  par  un  élan  una- 
nime prononcèrent  leur  liberté. 


Au  milieu  de  ces  horreurs ,  il  se  trouve  des 
absurdités  dont  on  pourrait  rire ,  si  les  plus 
cruels  souvenirs  n'en  joignaient  le  ridicule  à 
ceux  des  affreux  systèmes  qui  en  étaient  la 
source. 

Un  particulier  se  présente  par  devant  lea 
autorités  pour  avoir  un  passe-port  :  On  lui 
demande  son  nom.  —  Je  m'appelle  ISls.  —  Com- 
ment Nis  ?  C'est  tout  voire  nom  ?  —  Autre- 
fois il  était  bien  plus  long ,  on  me  nommait 
Saint-i Denis,  mais  depuis  que  vous  avez  re- 
tranché les  Saints,  et  les  particules  De  je  ne 
peux  plus  m'appeler  que  V/f ,  On  lui  délivra 
un  passe-port  sur  celte  seule  syllabe,  en  vertu 
«le  la  loi  du.... 


On  lisait  écrit  en  gros  caractères  surla  porte 
d'un  Bureau  de  l'Administration  ;  Ici  il  est 
ordonné  de  ^e /w^oj^er;  au  dessous  étaient 
tes  mots  ;  fermez  la  porte  s'il  ^ous  plaît. 
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En  Î795,  un  vieux  paysan,  maire  dune 
petite  commune  dans  les  montagnes  du  Lyom 
nais,  où  l'on  obéissait  ponctuellement  aux  or- 
dres des  cheb  de  la  révolution  ,  sans  y  rien 
comprendre ,  reçut  une  lettre  des  membres 
de  l'administration,  conçue  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«.  Citoyen  Maire  ,  d'après  un  nouvel  arrêté 
du  directoire  exécutif,  il  t'est  ordonné  d'en* 
voyer  par-devant  nous  ,  aussitôt  la  présente 
reçue ,  les  suspects  de  ta  commune  que  nous 
aurons  soin  de  traiter  selon  leur  mérite.  Nous 
nous  en  rapportons  ,  pour  l'exécution  de  cette 
mesure,  h  ton  attachement  à  la  tranquillité  gé* 
nérale,  qu'il  s'agit  d'assurer  irrévocablement, 
et  à  ton  zèle  pour  la  stabilité  de  la  Répu- 
blique ,  etc. 

Le  bon  maire  qui  ne  connaissait  pas  le 
mot  suspect  y  ne  douta  pas  qu'il  ne  fut  ques- 
tion de  quelqu'emploi  important ,  dont  on 
voulait  gratifier  les  plus  honnêtes  habitans.  Il 
assembla  aussitôt  les  notables  de  son  village, 
et  leur  demanda  lesquels  d'entr'eux  vou- 
draient être  nommés  suspects  ,  les  assurant , 
d'après  la  lettre  qu'il  leur  communiqua, qu'ils 
seraient  parfaitement  bien  traités;  et  crai- 
gnant que  le  désir  d'une  telle  dignité  ne  sus- 
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cîtât,  quelque  querelle  parmi  eux,  il  leur  pro- 
posa de  tirer  au  sort.  Mais  c'était  un  moment 
intéressant  pour  les  travaux  de  la  campagne 
qu'on  ne  pouvait  abandonner  sans  danger  ,  et 
quelques  instances  qu'on  fit  à  ces  braves 
gens,  aucun  d'eux  ne  fut  tenté  de  risquer  un 
déplacement ,  dont  les  avantages  inconnus  ne 
paraissaient  pas  en  proportion  avec  les  perrtes 
qu'ils  redoutaient  et  la  dépende  que  coûterait 
le  voyage. 

D'après  un  refus  unanime  et  positif ,  le 
maire ,  craignant  qu'on  ne  taxât  sa  commune 
de  mauvaise  volonté  ,  et  peut-être  poussé 
parmi  pelit  mouvement  de  vanité,  se  décida 
à  partir  lui-même  ,  mit  ordre  à  ses  affaires 
pour  le  temps  de  son  absence ,  et  détermina 
6on  adjoint,  qui  n'était  pas  moins  âgé  que  lui, 
à  l'accompagner.  Les  deux  vieillards  se  mi- 
rent donc  gaiement  en  route ,  et  arrivés  au 
chef-lieu  ,  après  un  peu  de  toilette ,  et  avoir 
peigné  leurs  longs  cheveux  blancs  ,  ils  se  pré- 
sentèrent par  -  devant  les  réprésentans  du 
peuple,  qui  les  interrogèrent  sur  le  motif  de 
leur  voj^age.  Ils  répondirent  naïvement  que 
les  ha  bilans  de  leur  village  ,  étant  très- 
occupés  en  ce  moment  des  travaux  de  la 
campagne  ,   avaient  refusé  absolument  de  se 
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déplacer ,  et  qu'ils  avaient  cru  devoir  v&hït 
eux-mêmes ,  pour  remplir  les  fonctions  de  sus- 
pects ,  dont  ils  promettaient  de  s'acquitter 
avez  zèle  et  exactitude,  si  on  avait  la  bonté 
de  les  agréer.  Les  éclats  de  rire  de  l'assemblée 
les  convainquirent  bientôt  de  leur  méprise, 
et  on  les  renvoya ,  fort  heureux  de  n'être  pas 
confondus  dans  la  malheureuse  classe  où  ila 
demandaient  d'être  admis. 


Le  Comte  de  Castellas,  porté  par  le  vœu  de 
ses  collègues  à  la  dignité  de  Doyen  du  Cha- 
pitre de  Lyon  ,  s'était  montré  digne  de  cette 
éminente  place  par  ses  talens^  ses  mœurs  et 
une  conduite  exemplaire.  Investi  de  la  con- 
fiance publique  ,  il  fut  député  par  le  clergé 
de  son  diocèse  aux-Etats-Généraux  de  1 789 , 
et  soutint  avec  courage  la  cause  sacrée  de  la 
religion  et  de  l'honneur  :  il  possédait  d'ail- 
leurs de  riches  bénéfices,  dont  il  employait 
les  revenus  aux  usages  les  plus  respectables. 
A  tant  de  titres  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
proscrit  à  l'époque  des  fureurs  révolutionnai- 
res. Aussi  fut-il  arrêté  et  mis  en  prison  à 
Paris.  Là,  on  trouva  le  moyen  de  lui  faire 
parvenir  un  billet  de  Milord  M*^*,  qui,  l'ayant 

connu 
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connu  inliniément  dans  plusieurs  sociétés,  lui 
avait  toujours  témoigné  le  plus  grand  intérêt, 
et  lui  mandait  que  s'il  pouvait  s'éehapper  ,  41 
le  priait  instamment  de  se  réfugier  chez  lui 
h  Londres,  où  il  trouverait  tous  les  secours 
et  les  ressources  de  l'amitié.  Il  fut  en  effet 
assez  heureux  pour  s'évader,  et  arriver  sans 
obstacle  dans  l'asile  qui  lui  était  offert  si  gé- 
néreusement. Il  y  fut  accueilli  avec  la  plus 
vive  affection  parle  lord  M***^  qui  l'inslala 
aussitôt  dans  un  superbe  appartement  qu'il  lui 
avait  desthié,  mit  tous  ses  domestiques  à  ses  or-; 
dres  ,  le  priant  d'user  de  sa  fortune  comme  de 
la  sienne  propre,  de  vi\Te  chez  lui  absolument 
selon  la  coutume  française,  qui  alors  était  irès- 
différente  de  celle  d'Angleterre  ,  et  d'ordonner 
même  ses  repas ,  soit  pour  lui  seul,  soit  pour 
les  amis  qu'il  voudrait  inviler,  mais  sans  exi- 
ger qu'il  en  fit  partie  ,  ses  habitudes  étant 
totalement  opposées  à  celles  des  Français, 
Cependant  il  lui  témoigna  ,  et  non  sans  quel- 
que crainte  de  le  gêner ,  le  désir  de  passer 
avec  lui  une  heure  tous  les  matins,  vu  qu'il 
lui  était  insupportable  de  déjeuner  seul,  ne 
prétendant  pas  néanmoins  l'astreindre  h  par- 
tager ce  repas  et  ne  voulant  que  jouir  de  sa 
conversation.   De  telles  offres  et  une  condi- 

21 
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tion  si  douce  fuient  acceptées  ,  avec  la  sensi- 
bilité et  la  reconnaissance  qu'elles  méritaient* 
Le  Comte  de  Castellas ,  incapable  d'abuser 
de  tant  de  prévenances  constamment  soutenues, 
mais  obligé  par  sa  situation  de  les  accepter  , 
passa  ainsi  plusieurs  années  avec  tout  l'agré- 
ment possible ,  sans  éprouver  d'autre  inquié- 
tude que  celle  que  lui  apportaient  les  mal- 
heureuses nouvelles  de  sa  patrie. 

Cependant ,  le  concordat  entre  le  Saint  Siège 
et  Buonaparte  ayant  été  arrêté  en  i8or  , 
M.  de  Mérinville ,  évêque  de  Chambéry ,  fut 
envoyé  à  Lyon, pour  en  organiser  le  diocèse, 
en  attendant  que  le  Cardinal  Fesch  vint  pren- 
dre possession  de  son  archevêché.  Il  s'agissait 
de  rétablir,  quoique  sous  une  autre  forme, le 
chapitre  primatial ,  et  M.  de  Mérinville  ,  dont 
ks  intentions  pures  tendaient  uniquement  à 
la  conservation  de  la  dignité  de  ce  corps, 
pensa  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux 
f[ue  de  placer  à  sa  tête  le  respectable  chef 
qui  y  avait  été  appelé  par  le  vœu  des  anciens 
meiTibres.  Il  lui  écrivit  à  Londres,  sollicita 
ses  amis  de  joindre  leurs  prières  les  plus 
vives  aux  siennes  ,  pour  l'engager  à  revenir 
à  Lyon.  Le  comte  y  était  peu  disposé  ; 
ïïiais  enfin  il  se   laissa  vaincre  par  les  in  s- 
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tances  qu'il  reçut  de  toutes  parts  ,  et  se  décida 
^  un  retour,  qu'on  lui  faisait  regarder  comme 
indispensable  pour  l'avantage  même  du  clergé^ 
Ce  fut  en  vain  que  milord  M"**  voulut  s'op- 
poser à  un  projet  qui  lui  enlevait  un  ami , 
auquel  il  s  était  attaché  de  plus  en  plus ,  il 
ne  put  le  faire  changer  de  résolulion,  et  le 
voyant  absolument  déterminé,  il  l'accompagna 
jusqu'au  port  de  Douvres,  où  ils  déjeûnèrent 
ensemble,  et  ne  se  sépara  de  lui,  qu'au 
moment  où  il  entra  sur  le  paquebot  qui  était 
prêt  à  mettre  à  la  voile.  Cependant  le  comte 
de  Castellas  moule  sur  le  tillac,  et  à  peine 
y  est-il,  qu'un  bâtiment  voisin  déployant  sa 
manœuvre,  une  barre  de  bois  vient  de  là 
lui  frapper  la  tête  ,  et  le  renverse  couvert  de 
sang.  En  vain  lui  prodigua-t-ontousles  secours 
possibles;  on  ne  put  que  le  transporter  mou- 
rant à  l'auberge  où  il  s'était  arrêté  avec  le 
Lord ,  et  il  expira  aussitôt  entre  les  bras  de 
son  ami,  dont  on  ne  peut  imaginer  la  dé- 
solation. 


M.  BARTHELEMY ,  neveu  de  celui  qui  s'est 
rendu  célèbre  par  les  ^ojages  du  jeune  Anu' 
charsisj  a  joué  lui  même  un  rôle  assez   re- 
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marqnable  dans  la  révolution  ,  pour   mériter 
quelque  mention  dans  les  annales  de   ce   fu- 
neste   ouragan. 

La  connaissance  de  ses  talens  diplomati- 
ques n'échappa  point  au  Directoire  de  la 
république  française.  On  ne  négligea  rien 
pour  les  employer  avec  avantage,  et,  soit  que 
rhabitùde  de  ce  genre  de  travail  ne  lui  permit 
pas  de  rester  dans  une  oisiveté  pénible ,  soit 
qu'il  espérât  que  la  solidité  de  ses  principes 
et  l'honnêteté  de  ses  vues  pourraient  écarter 
les  maux  que  sa  sagesse  prévoyait ,  ou  du 
moins  en  atténuer  les  résultats  ,  il  se  laissa 
entraîner  dans  cette  carrière,  peut-être  par 
trop  de  facilité ,  mais  certainement  avec  des 
intentions  dont  il  a  su  faire  respecter  la  droi- 
ture. En  le  nommant  dans  les  temps  les  plus 
orageux  pour  succéder  au  Marquis  de  Vérac  , 
dont  le  nom  et  la  conduite  étaient  également 
vénérés  en  Suisse  ,  on  lui  imposait  une  tâche 
bien  difficile  ,  et  il  trouva  le  moyen  de  la  rem- 
plir avec  une  sagesse  ,  qui  lui  concilia  bientôt 
l'estime  de  ceux  qui  étaient  le  plus  prévenus 
contre  l'autorité  dont  émanaient  ses  pouvoirs. 

C'est  ainsi  que  sa  mission ,  dans  un  pays 
neutre  et  jaloux  de  sa  liberté ,  mais  qu'on 
voulait  maintenir  dans  la  crainte ,  présenta  al- 
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ternalivement  jdansuneperspective  effrayante 
le  despotisme  des  ordres  supérieurs  dont  il 
était  chargé,  et  dans  l'aménité  de  leur  exécu- 
tion, le  désir  sincère  de  mériter  la  bienveil- 
lance du  corps  helvétique  ,  qu'il  a  soustrait , 
autant  qu'il  lui  a  été  possible ,  à  la  domination 
des  tyrans  de  la  France. 

Entre  plusieurs  traits  qui  ont  honoré  la 
conduite  de  M.  Barthelem}^  pendant  son.  am- 
bassade en  Suisse  ,  on  remarquera  dans  les 
deux  lettres  suivantes  ,  ainsi  c{ue  dans  la  sa- 
gesse avec  laquelle  il  s'est  comporté  en  cette 
occasion,  l'adresse  avec  laquelle ,  en  se  confor- 
mant exactement  aux  ordres  du  Directoire  ré- 
publicain ,  il  a  su  ménager  les  droits  de  l'hu- 
manité ,  et  s'attirer  la  reconnaissance  de  ceux 
même  dont  la  rigueur  de  ses  fonctions  sem- 
blait l'obliger  d'aggraver  le  malheur. 

Lettre  de  M.  Barthélémy  aux  Cantons 
Helvétiques, 

Bâle  ,   30  Mai  1796- 

«  Magnifiques  Seigneurs,  —  Je  suis  ins- 
truit que  les  glorieux  et  rapides  progrès  des 
armées  françaises   en  Italie   ont  déterminé 
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beaucoup  d'émigrés  et  de  prêtres,  français,^ 
ennemis  de  leur  patrie,  à  se  réfugier  dans 
les  baillages  ultramontains,  dont  les  douze 
premiers  cantons  sont  les  souverains.  Comme 
il  est  très-vraisemblable  qu'ils  vont  se  répandre 
sur  le  territoire  Helvétique ,  et  chercher  k 
réunir  leurs  plans  de  haine  et  de  fureur 
contre  la  république  française,  à  ceux  des 
autres  émigrés  et  prêtres  français  qui,  mal- 
heureusement pour  le  repos  des  deux  nations, 
ont  trouvé  asile  dans  quelques  Etats  Hel- 
vétiques ,  je  dois ,  conformément  à  mes  ins- 
tructions ,  vous  demander  de  repousser  hors 
du  territoire  de  la  confédération  toutes  les 
classes  de  ces  étrangers,  aussi  dangereux  pour 
la  tranquillité  de  la  France ,  que  pour  celle 
de  la  Suisse,  tant  ceux  qu'une  fausse  pitié 
y  a  tolérés  jusqu'ici ,  que  ceux  qui  vien- 
nent   de  s'y  réfugier  en  dernier  lieu. 

»  Vous  vous  le  rappelez,  magnifiques  Sei- 
gneurs; plus  d'une  fois  j'ai  invoqué,  avec 
force  et  confiance ,  l'influence  du  directoire 
Helvétique,  pour  obtenir  des  États  de  la 
louable  confédération  des  mesures  décisives 
sur  un  point  aussi  important.  Comme  elles 
n'ont  été  que  partielles,  comme  les  émigrés, 
renvoyés  d'un  côté,  se  présentaient  de  l'autre  , 
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il  en  est  résulté  qu'ils  ont  continué  de  servir 
d'instrumens  sur  le  territoire  Helvéli([ue  aux 
projets  hostiles  des  puissances  liguées  conlre 
la  république  française.  Ils  ne  peuvent  plus  , 
magnifiques  seigneurs,  y  prolonger  leur  séjour, 
sans  nuire  essentiellement  à  la  confiance  qui 
doit  toujours  subsister  entre  les  deux  na- 
tions ,  dont  l'une  ne  peut  accorder  d'asile 
aux  ennemis  de  l'autre,  sans  porter  essentiel- 
lement atteinte  aux   devoirs  de  la  neutralité. 

»  Le  directoire  de  la  république  française 
demande ,  et  attend  de  l'amitié  des  louables 
cantons ,  que  ,  n'écoutant  que  leur  véritable  et 
solide  intérêt,  ils  éloigneront  à  jamais  de 
chez  eux  les  émigrés  et  les  prêtres  français , 
puisqu'il  est  si  prouvé  actuellement ,  par  une 
longue  expérience  ,  qu'ils  sont  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  la  république  française , 
et  que  leur  unique  soin  est  de  fomenter  des 
troubles  sur  les  frontières,  et  d'affaibhr  les 
utiles  rapports  que  la  république  française 
veut  toujours  maintenir  avec  le  louable  corps 
Helvétique. 

i>  Veuillez  j  magnifiques  seigneurs^,  prendre 
dans  la  plus  sérieuse  considération  ,  l'objci  de 
cette  demande  ,  et  me  faire  part  des  résolu- 
^ons  que  vous  aurez  prises  pour  répondre 
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au  vœu  du  directoire  exécutif.  Votre  sagesse 
pourra  vous  en  faire   apprécier   rextrème  et 
pressante  importance ,  etc.  » 

Signé,   BartheLOIY, 

■Ambassadeur  de  la  République  française. 

Quoique  la  demande  de  cet  ambassadeur 
fût  des  plus  instantes ,  les  chefs  des  (gantons 
ne  se  hâtèrent  point  d'y  faire  droit  :  ils  la 
communiquèrent  à  quelques  français ,  aux- 
quels ils  accordaient  une  confiance  plus  par- 
ticulière, et  l'un  d'eux,  avec  leur  aveu  tacite, 
adressa  au  sieur  Barlhelemy  la  réponse  sui- 
vante, sous  le  nom  supposé  d'un  magistrat 
du   conseil  souverain  de  son  canton. 

4  Juin   1796. 

»  Monsieur ,  —  Lorsqu'on  a  porté  au  con- 
seil dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre ,  votre 
demande  à  l'effet  d'être  reconnu  aulhenti- 
quement  en  quaUté  d'ambassadeur  de  la  ré- 
publique française,  je  m'y  suis  opposé  for- 
mellement ,  soit  parce  que  je  ne  voyais  aucun 
avahtage  dans  cette  mesure  en  faveur  du 
corps  Helvétique ,  puisque  sans    être  avoué 
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par  nous  ,  vous  n'en  étiez  pas  moins  ,  depuis 
plusieurs  années,  l'agent  intermédiaire  de 
toutCvS  les  relations  entre  la  France  et  la 
Suisse ,  soit  parce  que  je  regardais  celte 
demande  comme  un  essai  pour  en  amener 
successivement  plusieurs  autres,  qui  trouble- 
raient nos   droits  ou  notre  tranquillité. 

Votre  lettre  du  20  mai,  qui  nous  est  trans- 
mise en  ce  moment  par  la  voie  du  directoire 
Helvétique,  en  justifiant  ma  craintive  pré- 
voyance, ne  nous  permet  plus  de  douter 
que  la  république  française  n'ait  en  effet 
le  projet  de  renverser  tous  les  liens  du  droit 
naturel  et  du  droit  public   des  nations. 

Quoi,  Monsieur!....  l'hospitalité  est  une 
des  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature  ,  elle 
fut  l'origine  de  la  civilisation,  elle  créa,  pour 
ainsi  dire ,  toutes  les  vertus  sociales  ,  et  le 
premier  acte  de  votre  mission  est  d'en  sol- 
liciter auprès  de  nous  l'infraction  Ja  plus 
solennelle  ! . . . .  Non-seulement ,  vous  exigez 
que  nous  rejetions  les  malheureux  fugitifs 
que  vos  succès  en  Italie  repoussent  d'un 
asile  où  ils  jouissaient  de  la  seule  consola- 
lion  de  l'infortune,  celle  du  respect  public , 
mais  vous  nous  pressez  encore  d'éloigner 
absolument  de  nos  États  des  infortunés  que 
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notre  religion  nous  ordonne  d'accueillir ,  que 
leur  respect  pour  nos  lois,  nos  usages  et 
nos  mœurs  rend  de  jour  en  jour  plus  chers 
à  nos  concitoyens  ,  qui  depuis  sept  ans ,  dans 
leur  conduite,  offrent  à  nos  peuples  l'exemple 
de  la  plus  stricte  fidélité ,  et  dans  leurs  malheurs, 
celui   de  la  plus  noble  résignation! 

Ils  sont ,  dites-vous,  les  ennemis  des  deux 
nations....   Sans   doute  ils   gémissent    sur  la 
cruelle  destinée   de    leur  patrie  ,   tour-à>tour 
déchirée   par  la   fureur   des   différentes  fac- 
tions.   Eh,    quelle   est   l'ame  assez   barbare 
pour  ne  pas  verser  des  larmes  sur  les  maux 
qu'éprouve  la  France,  depuis  tant  d'années? 
JVIais  s'ils   ont    des  plans  de  haine  et  de 
vengeance^   ce  que  l'inertie    forcée   de   leur 
position  ne  permet  pas  même  de  soupçonner, 
ils  se  gardent  bien  de  nous  les  communiquer , 
et  il  serait  temps  enfin  de  nous   rendre  jus- 
tice ^   en  pensant  que  l'activité  de  notre  sur- 
veillance ne  leur  laisse  aucun    moyen  de  fa- 
voriser sur  le  territoire  Hfilvétique    les  pro- 
jets hostiles  des  puissances  liguées  contre 
la  république  française. 

Non,  Monsieur :,  ils  ne  sont  pas  nos  en- 
nemis; la  reconnaissance  ne  produit  pas  la 
haine.   Je   dirai  plus ,   ils   ne   sont   pas  les 
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vôtres.  Ils  vous  plaignent ,  et  s'il  arrivait 
que  le  sort  des  armes  favorisât  leur  cause , 
leur  premier  vœu  serait  de  tendre  les  bras 
au  repentir  ,  pour  m'exprimer  dans  leurs 
propres  termes;  le  second  de  voir  les  dissi- 
dens  de  leurs  opinions  dans  la  jouissance 
paisible  des  asiles  que  vous  voudriez  leur 
ravir  avec  tant  d'inhumanité.  Veuillez ,  Mon- 
sieur, ne  consulter  que  vos  souvenirs  ,  et 
vous  ne  douterez  pas  que  tels  ne  soient  les 
sentimens  de  celte  noblesse  française,  idolâtre 
de  sou  Roi,  plus  attachée  que  jamais  à  ses 
principes  religieux  j  et  dont  le  plus  grand 
malheur  est  de  survivre  à  tout  ce  qui  lui 
fut  cher Consultez  vos  intérêts,  et  peut- 
être  penserez  vous  qu'il  serait  imprudent  d'in- 
sister plus  long-temps  sur  une  mesure,  dont 
un  hasard  imprévu  pourrait  vous  rendre 
victime. 

Mais  je  passe  à  un  autre  objet  qui  n'est 
pas  moins  important,  puisqu'il  intéresse  le 
droit  public  des  nations ,  et  je  demande  , 
Monsieur ,  quel  est  le  publicis'e  qui  vous  a 
fourni  cette  maxime  si  inconnue  jusqu'à  nos 
jours?  Une  nation  neutre  ne  peut  accorder 
d'asile  aux  ennemis  de  rEtaC  belligérant, 
sans  porter  atteinte  aux  devoirs  de  la  neu- 


(  532  ) 
tralUéf...  Sans  doute  elle  fut  dictée  par  la 
haine  iiTélléchie  qui  dressa  vos  instructions  : 
car  je  ne  croirai  jamais  qu'un  homme ,  aussi 
consommé  dans  l'art  de  la  diplomatie,  ait  pu 
confondre  ainsi  les  devoirs  très-distincts  de  la 
fédération  et  de  la  neutralité. 

L'une,  à  moins  d'exceptions  particulières  et 
convenues,  oblige  en  effet  de  regarder  comme 
ennemis  tous  les  sujets  d'un  État  armé  contre 
les  parties  alliées,  et  défend  de  leur  accorder 
asile ,  sous  peine  de  porter  essentiellement 
atteinte  aux  devoirs  de  la  fédération  ;  l'autre 
n'est  soumise  qu'à  la  prohibition  de  favoriser 
l'un  des  deux  partis  belligérans. 

La  neutralité,  telle  que  nous  l'exerçons  , 
(  car  il  n'a  jamais  été  question  de  confédéra- 
tion entre  la  France  et  nous  )  telle  qu'elle  a 
été  définie  par  Grotius ,  Puffendorf ,  Yaîel,  etc. 
est  la  situation  politique  d'un  gouvernement 
qui,  ne  fournissant  directement ,  ni  indirecte- 
ment, ni  troupes ,  ni  armes  ,  ni  secours  défen- 
sifs  ou  offensifs  aux  puissances  belligérantes, 
maintient  avec  elles  les  traités  d'union  et  de 
commerce  ,  sans  que  les  droits  de  la  guerre, 
€|ui  lui  est  étrangère ,  puissent  influer  sur  ses 
opérations  intérieures  ou  extérieures. 

C'est  sur  cette  base  que  nous   avons  régl^ 
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scrupuleusement  notre  conduite  jusqu'à  ce 
j'ou  • ,  ot  si ,  par  une  condescendance  impoli* 
tique,  nous  nous  permettions  en  ce  moment 
dedévierde  ces  principes,  autorisés  par  toutes 
les  lois  du  droit  public  des  nations ^  qui  nous 
garantira  que  bientôt  vous  n'exigiez  la  rup- 
ture de  nos  relations  commerciales  avec  l'Em- 
pire ,  l'Autriche ,  l'Angleterre ,  et  même  le 
renvoi  des  ministres  de  ces  États  ?  Toutes  ces 
demandes  seraient  une  conséquence  immé- 
diate de  la  première  ,  et  nous  aurions  perdu 
le  droit  de  nous  y  refuser.  Quel  titre  aurions 
nous  alors  à  opposer  aux  aggressions  de  vos 
ennemis  qui  deviendraient  les  nôtres  ?  seroit- 
ce  celui  de  notre  neutralité  ?  dépouillée  de 
tous  ses  caractères  ,  elle  ne  pourrait  être 
reconnue  ,  et  il  ne  nous  resterait  de  ressource , 
que  celle  d'une  coalition  que  nos  intérêts 
politiques  et  les  vœux  pacifiques  de  nos  can- 
tons repoussent   également.  , 

Mais  vous-même  ,  Monsieur,  qui  vous  ga- 
rantira que  les  puissances  liguées  contre  la 
France  ne  réclameront  pas  à  votre  égard  le 
prétendu  droit  dont  vous  excipez  aujourd'hui  ? 
Que  votre  modestie  ne  vous  fasse  pas  illusion. 
Si,  dans  nos  dispositions  à  vous  satisfaire,  elles 
croyent  apercevoir     une      preuve   de     notre 
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faiblessej  la  mesure  de  vos  talens  sera  délie  de 
leur  intérêt. 

Je  conviendrai,  si  vous  le  voulez,  que  l'in- 
souciance générale  sur  le  sort  de  ces  respec- 
tables émigrés  et  des  infortunés  prêtres  fran- 
çais ,  est  telle  que ,  quelque  rigoureuse  que 
soit  notre  conduite  à  leur  égard ,  il  n'en  ré- 
sultera aucune  réclamation  qui  puisse  trou- 
bler notre  tranquillité  publique  :  mais  la  cer- 
titude de  l'impunité  change-t-elle  la  nature 
d'une  action  criminelle  ?  Nous  permettrons- 
nous  un  acte  de  barbarie  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  à  en  redouter  la  vengeance  ?  Eh  ! 
quelle  serait  donc  la  nouvelle  morale  des  na- 
tions ,  si  de  tels  principes  étaient  substitués 
aux  droits  de  la  nature,  à  ceux  de  l'huma- 
nité, aux  préceptes  sacrés  delà  religion  ?... 
Non,  Monsieur,  j'ose  vous  l'assurer;  nous  nous 
honorerons  nous-même  en  honorant  le  malheur, 
et  le  seul  courage  qui  puisse  nous  manquer 
sera  celui  de  nous  soumettre  au  déchirement 
des  remords. 

Je  sais  qu'on  peut  nous  opposer  en  ce  mo- 
ment l'exemple  d'un  souverain  qui,  tenant  à 
la  famille  des  Bourbons  par  les  plus  chers 
liens  du  sang  ,  vient  de  consentir  l'expulsion 
des  émigrés  de  tous  ses  États.  Mais  ce  ne  sera 
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pas  le  médiateur  de  la  pacification  de  la 
Prusse  j  de  celle  de  1  Espagne  ,  qui  me  citera 
un  traité  dicté  par  la  force ,  et  souscrit  par 
l'impuissance  ,  un  traité  qui  fut  l'abus,  et 
non  le  droit  de  la  victoire,  un  traité  enfin 
qui,  blûmé  hautement  par  vos  propres  conci- 
toyens ,  provoque  l'indignation  générale  con- 
tre le  vainqueur,  et  le  sentiment  du  plus 
tendre   intérêt  en  faveur   du  vaincu. 

Eh  !  où  voudrait -on  qu'ils  allassent,  ces 
malheureux  étrangers  ,  si  ,  bannis  de  leur  pa- 
trie, où  ils  ne  peuvent  trouver  que  l'écha* 
faud  ,  chassés  des  pays  où  la  terreur  de  vos 
armes  porte  ia  loi  de  leur  proscription ,  ils 
étaient  encore  repoussés  des  Etats  neutres  ,  ou 
leurs  supplications  invoquent  moins  les  droits 
de  l'existence,  c[uela  tranquillité  du  tombeau? 
les  verrons- nous  j,  ces  milliers  de  vieillards  ,  de 
femmes  et  d'enfans  qui ,  avec  le  titre  de  leur 
infortune,  vinrent  se  jeter  sur  notre  terre  hos- 
pitalière ,  les  verrons-nous ,  sans  en  frémir  , 
n'espérer  d'asile  que  dans  les  antres  sauvages, 
et  n'avoir  de  subsistance  que  celle  qu'ils  dis- 
puteraient aux  bêtes  des  forêts  l  Ah ,  vous 
n'en  doutez  pas.  Monsieur,  vous  qui  les  con- 
nûtes dans  le  temps  de  leur  prospérité  ,  nous 
n'en  saurions  douter  ,  nous  qui    depuis    sept 
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ans  les  observons  dans  l'épreuve  du  mallieur, 
leur  dernier  soupir  serait  encore  un  vœu  pour 
leurs  persécuteurs  :  mais  leurs  prières  mêmes 
ne  sauraient  désarmer  le  bras  de  l'Eternel. 
Leurs  ossemens  épais  sur  notre  sol  appelle- 
raient la  vengeance  céleste  sur  nous  et  nos 
neveux,  etle  cri  déchirant  de  notre  conscience 
ne  serait  que  le  commencement  de  notre 
supplice. 

Je  suis,  etc. 

Membre  du  conseil  souverain  de  S.,^ 

Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  moins  la 
publicité  de  cette  dernière  lettre,  dont  les  co- 
pies furent  répandues  avec  profusion  en 
Suisse,  que  lessentimens  honnêtes  de  M.  Bar- 
thélémy qui  le  déterminèrent  au  parti  qu'il 
crut  devoir  prendre,  lorsque  les  chefs  de  dif- 
férons cantons  lui  firent  représenter  que  les 
malheureux  émigrés  ,  également  respectables 
par  leurs  infortunes  et  leur  résignation  ,  ne 
pouvant  espérer  un  asile  dans  les  Etats  de 
l'Empereur  d'Autriche,  seraient  donc  obligés 
de  passer  en  France,  où  là  mort  la  plus 
certaine  les  attendait.  Il  exigea  que  l'on  cons- 
tatât authentiquement  le  refus  de  leur  admis- 
sion 
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jsioh  dans  les   Etats  de  l'Empereur  ,  ce  qui 
lui  servirait  de  prétexte  pour  ne  plus  troubler 
leur  tranquillité. 

Sur  cette  décision  M.  Le  Noir,  ci-devant 
conseiller  d'Etat  en  France  et  le  Marquis 
D.  G.  furent  députés  auprès  de  l'ambassadeur 
d*Autriche,  résidant  alors  à  Bûle,  et  obtinrent 
aisément  un  certificat  motivé  du  refus  qu'ils 
étaient  chargés  de  solliciter. 

M.  Barthélémy  ne  s'en  tint  pas  là.  Avant 
d'avoir  reçu  les  ordres  du  directoire ,  qui 
avaient  été  le  motif  de  sa  lettre  du  20  mai, 
il  avait  témoigné  aux  députés  de  Soleure 
l'inquiétude  avec  laquelle  il  voyait  qu'on 
autorisât  hautement  dans  leur  ville  le  séjour 
du  Marquis  D.  G.  ,  qu'il  ne  soupçonnait 
pas  sans  raison  d'entretenir  une  correspon* 
dance  active  avec  les  princes  Français  et 
leurs  ministres,  ce  qui  était  leur  prononcer 
assez  formellement  le  désir  de  son  expulsion» 
Ayant  appris  ensuite,  par  des  relations  parti* 
culières  ,  que  ce  même  Marquis  D.  G.  était 
présumé  l'auteur  de  la  réponse  sous  le  nom 
supposé  d'un  Magistrat  suisse  ,  il  engagea 
les  députés  à  ne  point  occuper  leur  conseil 
de  l'espèce  d'inquiétude  qu'il  avait  pu  ma^ 
nifester    sur   un   homme    honnête ,    dont    il 
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n'avait  aucun  lieu  de  se  plaindre.  Lue  telle 
conduite  aurait  pu  jeter  quelque  méfiance 
sur  celui  que  l'on  paraissait  justifier  ainsi. 
Mais  la  loyauté  de  ce  deinier  était  trop 
connue  pour  qu'on  pût  le  soupçonner ,  et  la 
franchise  de  M.  Barthélémy  ne  lui  permettait 
point  ces  ruses  machiavéliques  qui,  dans 
celui  qui  les  employé,  ne  décèlent  pas  moins 
la  médiocrité  des  talens  que  la  mauvaise  foi. 
Des  procédés  aussi  suivis  ,  h  une  époque 
où  tout  ce  qui  présentait  quelque  caractère 
de  délicatesse  était  réputé  criminel,  soutenus 
d'ailleurs  par  une  conduite  diplomatique  , 
dont  la  prudence  guidait  toutes  les  démar- 
ches ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  motifs 
qui  déterminèrent  M.  Barthélémy  à  se  charger 
d'une  mission  pénible  ,  et  sur  ceux  qui  le 
portèrent  ensuite  au  directoire ,  ou  un  ostra- 
cisme honorable  fut  le  prix  de  son  opposition 
aux  infâmes  projets  des  destructeurs  de  tout 
ordre   public. 


Nota.  On  sentira  aisément  que  l'anecdote 
précédente  avait  été  écrite  long-temps  avant 
l'époque  où  le  Monarque  ,  juste  apprécia- 
teur du  mérite ,  ayant  reconnu  celui  d'un 
sujet  fidèle,  qui  avait  eu  l'air  de  sacrifier  ses 
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principes  à  Ihorrible  cause  qu'il  semblait 
avoir  embrassée,  pour  mieux  en  approfondir 
et  en  déjouer  les  exécrables  S}  stèjiies ,  Ta 
récompensé  d'un  aussi  grand  dévouement,  eu 
le  plaçant  au   nombre  des  pairs  de  France. 

L'auteur  qui  n'attend  rien  de  la  protec- 
tion de  M,  Barthélémy  ,  et  qui  vraisembla- 
blement n'en  sera  jamais  connu ,  a  cru  de- 
voir, par  pur  amour  pour  la  vérité  ,  publier 
ces  faits  ,  tels  qu'ils  se  présentaient  ,  dans  le 
temps  où  ce  célèbre  diplomate  rougissait  in- 
térieurement de  sa  réputation  j  et  de  la  faveur 
que  ses  talens  lui  avaient  attirée. 


Le  comte  de  IVIel...  obligé  de  quitter  la 
France  dans  ces  temps  de  calamité,  où  l'amour 
de  l'ordre ,  la  naissance  et  la  fortune  étaient 
des  titres  de  proscription,  se  réfugia  à  Vienne 
en  Autriche,  et  y  fut  parfaitement  accueilli 
chez  la  veuve  d'un  riche  banquier,  Madame 
de  F...,  pour  laquelle  il  avait  les  lettres  de  re- 
commandation les  plus  instantes.  Les  attentions 
dont  il  futcomblé  l'attachèrent  particulibremerct 
à  cette  maison ,  et  bientôt  à  la  reconnaissance 
se  joignit  un  sentiment  plus  tendre,  qui  l'aida 
à  supporter  les  malheurs  de  son  émigration. 
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Madame  de  F...  avait  une  fille  unique,  âgée 
d'environ  dix-neuf  ans,  etpossédant,  avec  toutes 
les  grâces  de  cet  âge,  les  différens  talens 
qu'une  éducation  soignée  avait  pu  développer, 
et  qu'une  coquetterie,  adroitement  dissimulée, 
faisait  paraître  encore  avec  plus  d'aji^antages. 
Le  comte  en  devint  passionnément  amoureux, 
et  se  croyant  sûr  que  ses  vœux  étaient  par- 
tagés ,  il  n'hésita  pas  à  la  demander  en  ma- 
riage à  sa  mère.  Celle-ci  qui ,  née  française , 
avait  apporté  en  Allemagne  les  goûts  de  fri- 
volité qu'on  reproche  à  sa  nation ,  et  qui  joi- 
gnait h.  tous  les  ridicules  d'une  tête  exaltée , 
ceux  de  l'imagination  la  plus  romanesque, 
parut  agréer  avec  plaisir  une  proposition  qui, 
flattant  sa  vanité ,  lui  donnait  l'espérance 
d'avoir  des  prétextes  fréquens  de  revenir 
dans  sa  patrie  ,  pour  y  éclipser ,  par  ses  ri- 
chesses et  son  faste,  les  prétentions  de  ses 
anciennes  connaissances.  Elle  donna  sans  dif- 
ficulté son  consentement  :  mais  elle  y  mit 
la  condition  la  plus  singulière  qu'une  mère 
ait  jamais  pu  imaginer.  Elle  voulait,  disait- 
elle  ,  que  le  bonheur  de  sa  fille  fût  cons- 
tamment assuré ,  et  il  ne  pouvait  l'être  , 
qu'autant  que  les  deux  époux  auraient  eu 
le  temps  de  se  connaître  parfaitement,  hor« 
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des  cercles  et  des  entraves  de  la  vSociété  , 
où  il  était  impossible  de  juger  de  l'itccord 
de  deux  caractères  desliné«  h  parcourir  en- 
semble toutes  les  chances  d'une  longue  car- 
rière. Elle  exigea  donc  que  M.  de  Mel....  et 
sa  fille  voyageassent  tête  à  tète  pendant  six 
semaines,  promettant  que  leur  union  aurait 
lieu  à  leur  retour,  si,  d'après  cette  épreuve  , 
ils  continuaient  à  se  convenir  mutuellement. 
Un  tel  arrangement  ne  pouvait  rnanquef 
d'être  adopté  par  les  jeunes  gens  et  on  ne 
tarda  pas  h.    l'exécuter. 

Au  temps  prescrit  les  deux  voyageurs 
étaient  près  de  rentrer  dans  l'asile  maternel  , 
sans  que  rien  eut  altéré  la  satisfaction  qui  al- 
lait enfin  décider  du  bonheur  de  leur  vie , 
lorsqu'une  lettre  de  IMad.  de  F..,,  à  sa  fille 
vint  troubler  momentanément  celle  tran- 
quillité. Elle  lui  mandait  qu'une  nouvelle 
ordonnance  de  l'Empereur  d'Autriche  inter- 
disait l'entrée  de  la  capitale  à  tout  étran- 
ger, à  moins  qu'il  ne  fût  muni  d'une  permis- 
sion du  souverain ,  et  de  passe-porls  en  règle 
quiatteslaient  son  précédent  séjour  j  et  qui  de- 
vaient être  vivsés  au  ministère  de  la  police.  Elle 
ajoutait  que  sa  fille  ,  qu'elle  désirait  embras-. 
ser  le  plutôt  possible,   étant  bien   coimue , 
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éprouveraitdautant  moins  de  difficultés, qu'elle 
irait  elle  même  la  chercher  dans  un  village 
quelle  indiqua  à  trois  lieues  de  la  ville,  mais 
que  ne  pouvant,  sans  se  compromettre,  se  char- 
ger de  M.  de  Mel....,il  était  nécessaire  qu'il 
y  restât  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  le.  temps 
de  lui  procurer  les  titres  que  l'on  exigeait 
pour  s'établir  h  Vienne,  ce  qui  formerait  au 
plus  un  retard  de  huit  jours.  Mad.  de  F.... 
suivit  presqu'immédiatement  sa  lettre  ,  té- 
moigna le  plus  grand  plaisir  à  revoir  son  fu- 
turgendre,  et  emmena  sa  fdle,  en  renouvelant 
à  Tun  et  h  l'autre  la  promesse  de  former 
leur  union  le  plutôt  possible. 

Cependant  au  moment  où  le  comte  de 
Mel...  espérait  rejoindre  son  aimable  com- 
pagne ,  il  reçut ,  au  lieu  de  la  permission  si 
désirée,  un  froid  billet ,  par  le<[uel  elle  lui  an- 
nonçait,  que  des  formalités  indispensables 
«exigeaient  encore  un  nouveau  délai  de  huit 
Jours ,  mais  qu'à  cet  époque  il  pouvait  se  pré- 
senter aux  portes  de  la  ville,  et  qu'en  se 
nommant  on  lui  remettrait  aussitôt  les  titres 
qu'il  attendait.  Il  ne  manqua  pas  en  effet  au 
rendez-vous  fixé  ,  se  présenta  au  corps-de- 
garde  ,,  se  nomma,  en  demandant  le  paquet  qui 
devait  y  être  à  son  adresse ,  et  fut  aussi  sur» 
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pris  qu'accablé,  lors<(ue  pour  toute  réponse  , 
on  lui  communiqua  l'ordre  que  l'on  avait  de 
le  conduire  en  prison.  Toutes  représentations 
furent  inutiles  auprès  de  gens  qui  ne  con- 
naissaient point  les  motifs  de  cet  ordre,  et  qui 
ne  devaient  qu'obéir.  Il  fallut  se  soumettre  à 
son  sort.  Il  fut  d'ailleurs  très-bien  traité  dans 
la  maison  d'arrêt ,  mais  sans  avoir  la  permis- 
sion d'écrire  et  d'y  recevoir  des  visites.  Ce  ne 
fut  qu'après  quinze  jours  de  détention,  qu'on 
lui  apprit  qu'il  serait  interrogé  le  lendemain  , 
en  lui  annonçant  en  même  temps  que  M."* 
de  F...  venait  d'être  mariée  h  un  grand  Sei- 
gneur allemand.  Son  interrogatoire  lui  prouva 
que  la  mère  et  la  fille  l'avaient  accusé  con- 
jointement d'avoir  prémédité  un  enlèvement  , 
auquel  cette  dernière  n'avait  pu  échapper 
que  par  la  fuite.  Il  lui  fut  aisé  de  se  laver 
d'une  inculpation  aussi  odieuse  ,  en  montrant 
les  lettres  de  l'une  et  de  l'autre  ,  qu  il  avait 
heureusement  conservées,  et  sur  des  preuves 
aussi  authentiques  on  lui  rendit  la  liberté. 

Trop  honnête  pour  vouloir  exercer  une 
vengeance  inutile  contre  deux  femmes  qu'il 
devait  également  mépriser,  il  se  hâta  de  quit- 
ter une  ville  qui  ne  pouvait  que  lui  rappeler 
les  idées  les  plus  tristes  ;  mais  une  sensibilité 
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excessive  ne  lui   permit  pas  de    se   consoler 
d'un  trait  aussi  noir  :  il  se  laissa  aller  à  une 
mélancolie  qui  ruina  peu-h-peu  sa  santé  ,  et 
l'engagea  à  rentrer  en  France,  dès  que  les  cir- 
constances lui  persuadèrent   qu'il  pouvait  y 
trouver  quelque  tranquillité.  Ses  parens  ,  par- 
faitement  instruits  de    sa   situation  >  et  qui 
n'espéraient  son  rétablissement  que  d'une  nou- 
velle passion ,  capable  de  dissiper  les  cruels 
souvenirs  dont  il  /était  sans  cesse    agité,   lui 
avaient  préparé  dans  sa  patrie  l'établissement 
le  plus  avantageux,  dans  un  mariage  avec  une 
jeune    personne  charmante,  douée  de  toutes 
les  qualités  qu'une  haute  naissance ,  une  for- 
tune considérable   et  l'éducation   la  plus  soi- 
gnée pouvaient  rendre  plus  intéressante.  M.  de 
Mel...  acquiesça  non-seulement  avec  soumis- 
sion ,  mais  avec  plaisir ,  au  vœu  de  sa  famille. 
Il  fit  les  démarches  d'usage  pour  obtenir   la 
main  de  M."*"  de  V***,  et  elles  furent  agréées. 
Cependant  sa  sanlé  allant  toujours  en  dé- 
clinant, sa  délicatesse  ne    lui  permit  pas  de 
chercher  à  faire  son  bonheur  aux  dépens  de 
celui  d'une  personne  aussi  estimable  sous  tous 
les  rapports.  Il  écrivit  à  Mad.  la  comtesse  de 
V***  mère  de  la  jeune  personne  que  ,  ne  pou- 
vant se  méprendre  sur  les  suites  de  l'état  de 
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langueur  dans  lequel  il  était  réduit ,  il  se  croi- 
rait coupable  d'en  faire  partager  les  peines  à 
une  demoiselle  qui  mérilait  si  bien  de  trouver 
sa  félicité  dans  une  union  bien  assortie ,  et , 
qu'avec  tous  les  regrets  d'un  homme  pénétré 
d<î  sensibilité,  en  reconnaissant  l'étendue  de  la 
perle  qu'il  faisait,  il  lui  rendait  sa  parole,  la 
priant  de  lui  rendre  également  celle  qu'il  lui 
avait  donnée.  Les  projets  de  ce  mariage  fu- 
rent rompus  par  cette  déclaration ,  et  le  comte 
de  Mel...  succomba  peu  de  temps  après,  soit 
au  chagrin  qu'il  portait  depuis  plusieurs  années 
dans  son  cœur ,  soit  à  celui  d'avoir  été  forcé , 
par  la  délicatesse  de  ses  sentiniens ,  à  renon- 
cer à  la  seule  personne  capable  de  lui  faire 
oublier  des  peines,  qui  cependant  ne  pouvaient 
plus  tenir  qu'à  l'amour-propre  humilié. 

M."^  de  Y***  a  depuis  épousé  un  homme , 
aussi  distingué  par  sa  naissance,  que  par  ses 
qualités  personnelles,  dont  elle  fait  le  bonheur, 
et  qui  n'est  lui-même  occupé  que  de  la  féli- 
cité de  celle  qui  mérite  à  tous  égards  l'estime 
et  l'admiration  dont    elle  jouit  à  juste  titre. 


Dans  un  moment  de  pluie  qui  paraissait 
devoir  augmenter,  un  jeune  homme  fort  bien 
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mis ,  et  qui  n'avait  pas  pu  se  procureriin  fincre>^ 
rencontre  la  voiture  de  M.  Bourdet ,  célèbre 
dentiste.  Il  la  fliit  arrêter. —  Oh,  M.  Bourdet, 
secrie-t-il,  que  je  suis  heureux  de  vous  trou- 
ver; je  sou flre  horriblement  d'un  mal  de  dents. 
Si  vous  retournez  chez  vous,  donnez-moi  une 
placepour  m'y  conduire.»  Le  dentiste,  soit  par 
humanité,  soit  par  l'espoir  d'être  bien  récom- 
pensé, ne  balance  pas  à  interrompre  ses  cour- 
ses ,  et  donne  ordre  d'aller  très  vite  chez^  lui 
près  du  palais  Royal.  Le  prétendu  fluxion- 
naire  ne  manqua  pas  de  multiplier  ses  plaintes 
pendant  le  trajet  :  mais  au  moment  de  l'ar- 
rivée, il  descend  de  voiture,  annonce  qu'il  est 
parfaitement  guéri,  remercie  M.  Bourdet  de 
l'avoir  amené  aussi  promptement  dans  un 
quartier  où  il  avait  des  affaires  pressées  ,  et 
le  quitte  en  l'exhortant  à  continuer  ses  courses* 


MAd.  P....,r,  si  connue  à  Paris,  sous  le 
nom  de  la  belle  hollandaise  ,  avait  eu  le 
malheur  d'exciter  la  jalousie  de  plusieurs 
femmes  à  grandes  prétentions.  L'une  d'elles  , 
qui  croynit  avoir  à  se  plaindre  des  effets  de 
sa  coquetterie,  se  trouvant  dans  une  société,  où 
elle  faisait  une  partie  de  wisk  ,  affecta  de    se 
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placer  derrière  sa  cliai.se  ,  et  de  tenir  contre 
elle  des  propos  piquajis  ,  d'un  ton  assez 
haut  pour  être  entendus,  en  ayant  l'air  de 
causer  avec  deux  dames  ,  qui ,  en  paraissant 
entrer  dans  ses  sentimens  ,  se  plaisaient  à  ani- 
mer la  conversation.  A  l.i  fin  d'un  coup  ,  le 
partner  de  Mad.  P...  r,  lui  ayant  demandé  si 
elle  avait  les  honneurs,  je  ne  sais  pas,  ré- 
pondit-elle en  se  retournant  à  moitié,  si  ces 
dames  m'en  ont  laissé. 


Dans  la  nouvelle  reconstruction  du  palais 
on  avait  mis  dans  la  salle  plusieurs  slahies 
représentant  différentes  vertus.  Le  lendemain 
aux  pieds  de  l'une  d'elles  on  trouva  l'inscrip- 
tion suivante. 


Pour  orner  ce  palais ,  un  artiste  fameux 

A  travaillé.  Quelle  est  la  plus  belle  statue? 

La  prudence  est  fort  bien  ;  la.  J'urca  est  encore  mieux. 

Mais  la  justice  est  mal  rendue. 


La  comtesse  de  V...n,  pour  se  soustraire 
h  la  proscription  révolutionnaire  ,  et  continuel' 
à  veiller  sur  l'éducatioii  de  sa  famille,  s'était 
refugiéedans  unepetile  ville  d'Allemagne  avec 
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«es  deux  filles  âgées  de  quinze  et  seîze  ans , 
^  qui  toutes  deux,  par  les  qualités  les  plus  ai- 
mables ,  répondaient  parfaitement   aux  soins 
de  la    plus    tendre    mère.    Dans    la    maison 
qu'elle  habitait  logeait  aussi  le  comte  de  Ble- 
mont ,  jeune  homme  de  vingi-six  ans,  égale- 
ment recommandable  par  les  mœurs  les  plus 
pures,  par  une  instruction  au-dessus  de  son 
âge  ,  par  sa  naissance  et  sa  figure.  Sa  famille 
étant  très  -  connue  de  Mad.  de  V n,  il  ob- 
tint facilement   d'être  admis  dans  sa  société  , 
et  la  conformité  d'opinions  dans  tous  les  gen- 
res forma  bientôt  entre-eux  des  liens  d'amitié 
et  de  confiance.  Il  assistait  à  toutes  les  leçons 
que  la  mère  donnait  à  ses  filles,  leur  aidait  à 
les   repasser,  à  les  classer  dans  leur  mémoire, 
leur  faisait  journellement  des  lectures  instruc- 
tives, pendant  qu'elles  étaient  occupées  de  pe- 
tits ouvrages  manuels ,  les  entremêlait  de  ré- 
flexions morales  ou  amusantes  ,  et  partageait 
de    même   leurs    plaisirs    avec  la  gaieté    la 
plus  décente. 

Près  de  deux  ans  se  passèrent  ainsi  dans 
la  plus  douce  union  ,  et  le  comte  de  Blemont 
résista  d'autant  moins  au  plaisir  d'avoir  sans 
cesse  sous  ses  yeux  deux  charmantes  per- 
sonnes, que  l'airiée  paraissait  en  quelque  sorte 
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partager  les  sentimens  qu'elle  n'avait  pas 
manqué  de  lui  inspirer.  Mais  trop  délicat  lui- 
même  pour  les  lui  déclarer,  sans  y  être  for- 
mellement autorisé,  ce  fut  à  la  mère  qu'il 
crut  devoir  s  adresser,  pour  demander  la  main 
de  sa  fille.  Ce  parti  était  d'autant  plus  avan- 
tageux, que  presque  tous  les  biens  de  Mes- 
demoiselles de  V....n,  ayant  été  confisqués 
et  vendus,  il  leur  restait  à  peine,  entr^elles 
deux,  quatre  mille  livres  de  rentes,  tandis  que 
le  hasard  avait  conservé  h  M.  de  Blemunt  la 
plus  brillante  fortune.  Mad.  de  V...  n,  rfçut 
avec  réconnaissance  une  prt)posilion  aussi 
agréable  que  d4sintéressée  ;  mais  elle  lui 
avoua,  avec  un  véritable  regret,  C[ue  ses  prin- 
cipes d'honneur  ne  lui  permettaient  pas  d'y 
souscrire,  ayant  promis  sa  fille,  presque  dès  le 
berceau,  pour  le  fils  de  son  amie^  Mad.  de 
M.  Z.  C.  qui,  n'ignorant  pas  la  situation  oil 
elle  était  réduite,  n'en  réclamait  pas  moins, 
avec  les  plus  vives  instances,  la  parole  qu'elles 
s'étaient  donnée  mutuellement ,  et  comptait 
tellement  sur  son  exécution  que,  par  sa  der- 
nière lettre ,  elle  lui  annonçait  le  prochain 
départ  de  son  fils,  pouraller  conclure  une  union, 
à  laquelle  les  deux  familles  attachaient  le  plus 
grand  intérêt.  Elle  le  pria  d'ailleurs  d'épargner 
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des  regrets  h  sa  fiile ,  en  évitant  toute  conver- 
sation particulière  avec  elle ,  et  de  garder  le 
secret  sur  celle  qu'ils  venaient  d'avoir. 

Le  jeune  manjuis  de  M..  Z...  C.  arriva  en 
effet  peu  de  temps  après ,  et  fut  reçu  avec  au- 
tant de  cordialité  par  la  mère  ,  que  de  froi>- 
denr  et  d'honnêteté  parla  jeune  demoiselle  qui 
lui  était  destinée.  Mad.  de  V...n  ,  trop  pé- 
nétrante pour  pouvoir  se  tromper  sur  les  sen- 
timens  de  sa  fille,  et  ne  doutant  pas,  sur-tout 
d'après  la  confiance  qu'elle  avait  au  comte  de 
Blemont,  que  le  temps  ne  parvînt  à  les  effacer, 
imagina  aisément  quelque  prétexte  pour  dif- 
férer le  mariage,  et  engagea  le  prétendu  à  pro- 
filer de  cet  intervalle ,  pour  parcourir  les 
principales  villes  de  l'Allemagne ,  ce  qu'il 
accepta  avec  plaisir.  Elle  fut  d'autant  plus 
contente  de  son  idée,  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  les  deux  jeunes  gens  ,  ayant 
perdu  l'espérance  d  être  unis,  paraissaient  n'a- 
voir plus  d'autre  liaison  que  celle  de  la  plus 
stricte  bienséance. 

Cependant  M.  de  M.  Z..  C,  dans  un  sé- 
jour qu'il  fit  en  Bavière  ,  inspira  à  une  de- 
moiselle de  ce  pays  là  ,  riche  et  d'une  haute 
naissance,  la  plus  violejite  passion  :  mais  trop 
bunnêle  pour   la  tromper,  il  lui    déclara    les 
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^nga^emcns  sacrés  par  lesffuels  il  se  trouvait 
presque  lié  ,  et  ne  lui  cacha  pas  que  les  seu- 
timeius  des  deux  flimilles ,  qui  y  attachaieut 
leur  bonheur  ,  ne  lui  permettaient  pas  de  les 
rompre ,  quoiqu'ils  lui  devinssent  pénibles 
depuis  qu'il  la  connaissait. 

On  n'ignore  pas  à  quel  point  les  têtes  alle- 
mandes sont  sujettes  à    s'exalter.    Cette  de- 
moiselle   ne  s'en  attacha  que    plus  vivement 
au  jeune  français,  dont  elle  admira  la  délica- 
tesse ,  et  ne  balança  pas  sur  les  moyens  d'as- 
surer son  union  avec   lui.  Sans  laisser  soup- 
çonner son  dessein ,  elle  s'informa  avec  exac- 
titude de   la  demeure  de  M,"''  de  V...n,    et, 
comme  elle  élait  libre  et   indépendante  ,  pré- 
textant un  voyage  de  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne ,  elle  prit  la  poste  ,  et  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  celle  qu'elle  regardait  comme  sa  ri- 
vale ,  lui  fit  l'aveu  de  sa  passion ,  dont    une 
telle  démarche  montrait  bien  l'excès,  et  la  con- 
jura ,  les  larmes   aux  yeux,    de  lui  céder  un 
amant  dont  elle  se  flattait   d'être    aimée,    et 
qui  était  assez  injuste  pour  n'accorder  à  celle 
à  qui   elle    s'adressait    que  la  loyauté  d'une 
parole  donnée  par  ses  parens,  et  les  sentimens 
d'un  juste  respect,   au  lieu   de  ceux  qu'elle 
méritait  d'inspirer. 
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Mademoiselle  de  V...n  consentit  h  sa  de* 
mande  ,  avec  d'autant  plus  de  grâce,  qu'elle 
crut  y  voir  l'assurance  du  bonheur  ,  auquel 
sans  doute  elle  aspirait  encore  secrètement  » 
et  sur  lequel  depuis  long-temps  elle  n'osait 
plus  compter.  Elle  alla  de  suite  rendre 
compte  de  cet  événement  à  sa  mère,  qui  ap* 
prouva  sa  conduite,  mais  eut  cependant  un 
air  embarrassé  ,  que  la  jeune  personne  crut 
pouvoir  attribuer  au  regret  de  voir  manquer, 
au  moment  de  son  exécution,  un  projet  agréa- 
ble ,  auquel ,  jusques-là,  elle  avait  ajouté  tant 
de  prix. 

M."^  de  V...n,  ne  doutant 'pas  d'ailleurs  des 
sentimens  du  comte  de  Blemont ,  et  du  motif 
délicat  qui  l'engageait  à  les  cacher  .  se  hâta 
de  lui  faire  part  de  ce  qui  était  arrivé  au  sujet 
de  M.  de  M.  Z.  C...  et  lui  laissa  entrevoir  , 
avec  toute  la  décence  dont  elle  était  incapa* 
ble  de  s'écarler  ,  que ,  s'il  demandait  sa  main  , 
elle  se  ferait  un  grand  plaisir  d'obéir  à  sa 
mère.  Mais  quel  fut  son  étonnementj  lorsqu'il 
lui  répondit,  avec  cette  franchise  qu'elle  était 
en  droit  d'attendre  de  la  sincère  amitié  dont 
il  lui  avait  donné  tant  de  preuves  ,  que  dans 
un  temps  il  aurait  mis  tout  son  bonheur  à 
iui  appartenir,  qu'il  en  avait  fait  l'aveu  à  Mad. 

de 
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de  V...n  tmais  qu'ayant  été  instruit  des  engn* 
gemens  qu'on  avait  pris  puur  elle,  et  qui  sem- 
blaient irrévocables,  il  ne  s'était  pas  cru  peraùs 
d'iriisister ,  et  que  bornant  alors  ses  vceux  à 
s'unir  à  sa  famille  parles  liens  les  plusélroits, 
il  s'était  attaché  à  sa  sœur,  s'était  autorisé 
du  consentement  de  sa  mère,  pour  lui  déclarer 
les  sentimens  qu'elle  lui  avait  invspiivs,  que 
l'époque  de  leur  mariage  était  fixée,  et  que  la 
seule  condition  qu'd  eût  exigée,  c'est  que  la 
soeur  aînée  jouît  de  la  fortune  de  celle  qui 
devait  être  son  épouse,  puisque  sa  situation 
lui  permettait  de  se  passer  de  ce  surcroît  dai- 
sance.  M.""  de  V....  n  ,  qui  ne  put  résister  à 
l'admiration  que  lui  causaient  celte  noble  fran- 
chisent un  procédé  aussi  honnête,  n  écouta 
plus  que  la  dignité  de  son  caractère.  Elle  fé- 
licita sa  sœur  sur  un  choix  si  respectable,  pa- 
rut assister  avec  plaisir  à  la  célébration  de 
leur  hymen ,  revint  en  France  avec  les  deux 
époux  ,  y  apprit  que  le  marquis  de  M.  Z.  C. 
était  parfaitement  heureux  avec  sa  charmante 
compagne,  et  se  retira  peu  après  chez  une  de 
ses  parentes,  dont  elle  fait  le  bonheur  ,  par 
toutes  les  qualités  aimables  qui  rendent  celle 
société  bien  précieuse  à  ceux  quiy  sont  admis» 
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L'mSTALLATiON  d'un  nouvel  avoyer  (  c'est 
le  titre  que  porte  le  chefde  chaque  canton  Helvé- 
que  )  était  en  Suisse  un  objet  de  cérémonie  et 
de  réjouissances  publiques, célébrées  parle  son 
des  cloches,  le  bruit  continuel  de  l'artillerie,  et 
les  félicitations  de  tous  les  membres  de  l'Etat. 
Nommés  à  vie  par  les  différentes  tribus  du 
peuple  et  par  le  sénat,  on  leur  rendait  en  ce 
moment  tous  les  honneurs  que  l'on  doit  aux 
souverains. 

Cet  événement  ayant  eu  lieu  à  Soleure 
le  i/'  mai  lygS  ,  à  l'époque  où  les  prê- 
tres français,  exilés  de  leur  patrie,  s'étaient 
rendus  en  foule  dans  cette  ville,  où  ils  furent 
reçus  avec  toute  la  bienveillance  de  la  plus 
généreuse  hospitalité  ,  ils  crurent  devoii'  saisir 
cette  occasion  poUr  en  témoigner  leur  recon- 
naissance à  l'État,  en  adressant  l'expression 
de  leurs  sentimens  au  chef  do  la  république^ 
En  conséquence ,  en  ce  jour  solennel ,  quatre 
"Evêques  émigrés,  à  la  tête  d'un  nombre  con- 
sidérable de  respectables  ecclésiastiques  ,  se 
présentèrent  chez  le  nouvel  avoyer,  et  lui 
firent  hommage  d'un  grand  tableau  allégori- 
que, représentant,  en  premier  plan, la  religion 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  offrant  ses  vœux 
pour  la  prospérité  de  l'Etat,  et  tenant  dans  sa 
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main  une  couronne  resplendissante  ,  doîit  îe$ 
rayons  ,  se  réfléchissant  sur  un  bouclier  an*- 
lique  ,  soutenu  par  le  génie  de  la  justice,  sem- 
blent éclairer  le  génie  de  la  reconnaissance , 
qui  y  grave  le  nom  et  les  vertus  de  ce  digne 
magistrat  ;  sur  le  côté  est  l'écusson  des 
armes  de  l'Elat  de  Soleure ,  orné  de  trophées 
militaires  et  de  supports  ,  au  bas  duquel  les 
attributs  du  temps  brisés  désignent  la  splen- 
deur durable  de  la  république.  Près  de-là  sont 
les  emblèmes  de  l'abondance  ,  sur  lesquels  le 
génie  de  la  reconnaissance  est  posé,  son  burin 
à  la  main.  Le  lointain  représente  la  magnifi- 
que façade  de  l'église  de  St.  Urs,  et  dans 
une  perspective  plus  éloignée,  quelques  hau- 
teurs des  Alpes,  couronnant  les  délicieuses 
campagnes  qui  forment  le  charme  de  ce  canton. 
L'ordonnance  de  ce  superbe  tableau  ,  très- 
bien  exécuté  par  un  habile  peintre ,  était  due 
au  goût  inventif  de  M.  de  la  Féronays,  Evéque 
de  Lizieux  ,  qui  en  avait  donné  le  plan  et  le 
dessein,  et  cet  hommage  fut  accompagné  de  la 
pièce  de  vers  suivante,  destinée  à  exprimer 
les  sentimens  des  dignes  ecolésiastiques  qui  le 
présentaient  : 

Forcés  (l'abandonner  dans  les  mains  des  pervers , 
Kos. troupeaux  égarci  et   nos  autels  déserta, 
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Persécutes,   bannis  par  une  race  impie, 

Nous  fuyions  ,  en  pleurant  ,  notre  ingrate  patrie. 

Tel   fut  l'ordre  du  ciel  !  humains,  faibles  humains  ! 

Est-ce  à  nous  à  juger  ses  sublimes  desseins  l 

A  ses  justes  décrets  le  sage  s'abandonne , 

Et  son  premier  devoir  est  la  soumission. 

Mais  le  Dieu  qui  punit  est  un  Dieu  qui  pardonne  : 

Près  des  maux  il  plaça  la  consolation. 

Un  peuple  généreux  ,  un  sénat  vénérable  , 

Organe  de  ses  lois ,  partagent  nos  douleurs  , 

Daignent  nous  accueillir,  et  leur  main  secourable  , 

A  force  de  bienfaits  vient  essuyer  nos  pleurs. 

Ainsi  le  voyageur  qu'assaillit  la  tempête 

Accepte  avec   délice  un  abri  protecteur  , 

Et  soustrait  aux  dangers  qui  menaçaient  sa  tête, 

11  invoque  le  ciel  pour  son  libérateur. 

Cœurs  bienfaisans ,  pour  vous,  près  de  l'Etre-Supréine 

Nous  ne  pourrions  offrir  que  d'inutiles  vœux  : 

]Ve  possédez-vous  pas  plus  que  le  bonheur  même, 

Par  le  droit  assuré  de  faire  des  heureux  ? 

Mais  ne  refusez  pas  à  la  rcconnaisance 

La  douceur  d'épancher  uu  juste  sentiment, 

Dont   le  pinceau  ne  peut  olfrir  que  l'apparence, 

Et  dont  le  cœur  grava  l'étemel  monument. 

Et  vous,  qui  méritez  l'unanime  suffrage , 

Que  vous  ont  accordé  le  peuple  et  le  sénat, 

Respectable  Wallier,   chacun  avec  éclat 

Vous  offre  dans  ce  jour  un  légitime  hommage... 

A  des  titres  sacrés ,   le  nôtre  vous  est   du  : 

De  la  religion  il  présente  l'emblème  ; 

Et  c'est  pour  honorer  la  religion  même, 

Que  nous  U;  déposons  aux  pieds  de  la  vertu. 
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M.  T Officier  aux  gardes  Suisses,  a3'ant 

perdu  son  étal  par  la  révolution,  fut  ramené  b. 
Parisien  1795,  par  quelques  affaires.  Passant 
un  jour  ,  à  quatre  heures  après-midi  ,  dnns 
la  rue  de  Varennes ,  faubourg  St. -Germain, 
une  curiosité  bien  naturelle  l'engagea  à  s'ar- 
rêter devant  une  calèche  fort  élégante ,  at- 
telée de  deux  superbes  chevaux,  à  la  porte 
d'un  très-bel  hôtel ,  dont  la  cour  était  occupée 
par  une  grande  quantité  d'ouvriers  et  de  ma- 
tériaux. Au  moment  qu'il  admirait  cet  équi- 
page, une  jeune  femme  d'une  jolie  figure,  et 
dans  la  mise  la  plus  merveilleuse,  escortée 
par  un  jeune  homme  ,  s'élance  légèrement 
dans  la  voiture,  et  se  retournant  par  hasard 
de  son  côté ,  s'écrie  avec  l'air  de  la  surprise 
et  de  l'empressement  «  Ah  !  c'est  vous  mon- 
sieur T ....  ?  que  je  suis  aise  de  vous  re- 
voir! Je  suis  obligée  malheureusement  de 
sortir  en  cet  instant;  mai^  faites-moi  le  plaisir 
de  revenir  demain  à  cette  même  heure  et  de 
dîner  avec  moi.  Mon  mari  sera  enchanté  de 
vous  voir,  et  vous  médirez  quel  est  le  motif 
qui  vous  ramène  à  Paris  ^>.  M.  T. , .  . .  ne 
reconnaissant  point  cette  dame,  et  fort  étonné 
d'une  telle  invitation ^  l'accepte  néanmoin  s,  et 
ne    manque   pas  de  s'y  rendre  le    lendemain 
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h.  l'heure  indiquée ,  quoique  les  informafion^ 
qu'il  prit  dans  les  environs  n'eussent  servi 
qu'à  lui  apprendre  le  nom  de  la  propriétaire , 
qui  lui  était  également  inconnu.  11  se  fait 
annoncer,  et  au  milieu  d'une  nombreuse  so- 
ciété ,  il  est  accueilli  avec  les  plus  grands 
égards  par  la  maîtresse  de  la  maison  :  elle 
le  présente  à  son  mari ,  le  place  à  table  à 
côté  d'elle  ,  lui  parle  avec  intérêt  de  plusieurs 
de  ses  amis ,  et  lui  fait  nombre  de  questions, 
auxquelles  il  ne  répond  qu'avec  l'embarras 
d'un  homme  étonné  de  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouve.  «  Je  vois  ,  lui  dit-elle  enfin ,  que 
»  vous  ne  me  reconnaissez  pas.   Quai ,  vous 

>  ne  vous  rappelez  pas  la  petite  Lucelte  avec 
»  qui  vous  avez  badiné  si  souvent,  la  nièce 
»  de  cette  bonne  aubergiste  ,  chez  laquelle 
»  vous  veniez  avec  vos  am)s  au  Gros-Caillou 
»  manger  des  matelottes  ?  Eh  bien  ,  c'est  moi- 
»  même;  ma  tante  est  morte;  elle  m'a  laissé 
^  quarante  mille  francs,  ce  qui,  joint  à  quel- 
»  ques  biens  que  j'avais  de  mon  côté  ,  et  aux 
»  petites  économies  des  cadeaux  que  vous 
»  me  faisiez ,  ainsi  que  les  Messieurs  qui 
»  venaient  chez  nous ,  m'a  mis  à  même 
»  d'épouser  le  fils  d'un  fabricant  de  bas  ,  notre 

>  voisin,  qui  m'aimait  depuis  long-temps,  et 
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»  auquel  je  fi  étais  pas  moins  attachée.  Mon 
»  mari  s'est  mis  dan*  Jes  affaires  ,  a  fait  des 
»  spéculations  avantageuses,  a  obteim  une 
»  place  lucrative  dans  les  fournitures  des 
»  années,  et  s'est  retiré  avec  une  fortune  con- 
»  sidérable ,  qui  nous  a  donné  le  moyen 
»  d'acheter  cet  hôtel,  vendu  comme  bien 
»  patrhnonial,  d'entretenir  un  équipage  ,  un 
»  état  opulent ,  et  de  nous  procurer  tous  les 
»  agrémens  de  la  vie.  » 

Dès-lors  IM.  T. .  .  . ,  se  trouvant  en  pays 
de  connaissance  ,  parut  beaucoup  plus  à  son 
aise.  Il  reprit  une  partie  de  son  ancienne 
familiarité  avec  sa  bonne  et  intéressante 
Lucette  qui ,  à  la  franchise  de  son  ancien 
état ,  joignait  sans  affectation  les  grâces  que 
donne  l'habitude  de  la  société.  Il  lui  fit  part 
des  motifs  qui  ramenaient  h.  Paris,  et  comme 
il  s'agissait  de  quelques  recouvremens  d'argent, 
elle  n'eut  pas  de  peine  à  déterminer  son  mari 
à  se  charger  d'une  poursuite  ,  qu'il  entendait 
beaucoup  mieux  qu'un  homme  absolument 
étranger  h.  ces  sortes  d'affaires.  En  Irës-peu  de 
temps  la  sienne  fut  terminée,  et  il  retourna 
dans  sa,patrie  ,  se  louant  infiniment  du  hasard 
qui  lui  avait  procuré  une  protection  aussi 
inespérée. 
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Dans,  les  temps  orageux  de  la  révolution  , 
les  Français  ,  que  les  malheurs  des  circons- 
tances forcèrent  à  s'expatrier,  avaient  porté 
d.;ns  les  pays  étrangers  cette  gaieté  natio- 
nale ,  qu'on  ne  pouvait  assurément  taxer  d'in- 
60nciance,  mais  qui  les  soutenait  dans  leur 
infortune,  et  était  l'objet  de  l'élonnement,  peut- 
être  même  de  la  jalousie  de  ceux  qui  leur 
accordaient  un  asile.  La  société  française, 
quoique  fort  nombreuse  à  Munich  ,  y  était 
d'autant  mieux  choisie,  que  le  Prince  Max, 
électeur  de  Bavière ,  suivant  les  traces  de 
son  prédécesseur ,  Charles-Théodore ,  n'accor- 
dait l'agrément  de  résider  dans  ses  États  qu'à 
ceux  qui ,  par  la  pureté  bien  connue  de  leurs 
principes  et  de  leur  conduite,  ne  pouvaient 
être  soupçonnés  de  partager  l'esprit  de  trouble 
et  d'inovation  sous  lequel  gémissait  depuis  si 
long-temps   leur  patrie. 

Par  un  hasard  assez  singulier  ,  il  en  était 
peu  qui  ne  fussent  accompagnés  d'un  chien , 
et  ces  animaux  étant  également  le  goût  domi- 
nant des  habitans  de  Munich ,  cette  race  s'é- 
tait tellement  multipliée  dans  la  ville ,  que 
la  régence  crut  devoir  y  mettre  ordre  ,  en 
soume'.t^nt  les  chiens  à  un  impôt  annuel ,  que 
l'on  jugea  suffisant  pour  en  diminuer  le  nom- 
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bre ,  et  qui  devait  d'ailleurs  rapporter  au  fisc 
une  vsomnie   assez  considérable   pour  vaquer 
à  quelques  objets  pressans. 

Une  darne  émigrée ,  Mad.  la  comtesse  de 
Mont...  qui  avait  un  fort  joli  petit  épagneul , 
auquel  elle  était  très-atlachée ,  imagina  de 
réclamer  en  sa  faveur  contre  la  sévérité  de 
celte  mesure.  Elle  tourna  son  idée  en  plai- 
santerie ,  et  engagea  l'auteur  de  la  pièce 
de  vers,  citée  dans  l'anecdocte  précédente,  k 
composer  une  courte  requête,  qu'elle  adres- 
serait au  prince  Max.  T.e  défi  fut  accepté 
gaiement,  et  le  placet  improvisé  ainsi  qu'il  ^uit: 

Qu'aux  chiens  enrages  de  la  France 
On  déclare  une  guerre  à  mort , 
Du  ciel ,  c'est  prendre  la  vengeance  ; 
Us  ont  bien  mérité  leur  sort. 
Que  chiens  errant  à  l'aventure, 
Chiens  philosophes  du  moment , 
Chiens  à  jacobinîque  allure , 
Soient  pourchassés  honteusement  , 
C'est  une  loi  que  la  nature  , 
Dicte  à  tout  bon  gouvernement. 
Mais  que  l'on    travaille   en  finance 
Des  belles  les  toutous  chéris  , 
Qui  pour  l'amour,   pour  la   constance, 

Le  disputent même  aux  maris.... 

O,   c'est  trop  fort,   j'ose  le  dire  ; 
Grâce  pour  la  fidélité  : 
Le  sentiment  que  Max....   inspire, 
A  quelques  droits  à  sa  bouté. 
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Cette  petite  pièce  de  vers  fut  attachée  avec 
un  ruban  au  collier  d'un  superbe  chien  Uon  qui 
appartenait  à  l'Electeur,  et  qui  rentra  chez 
lui  avec  cet  ornement.  Le  prince  s'amusa  beau- 
coup de  cette  plaisanterie, qui  n  empèchût  pas 
l'impôt,  mais  en  fit  suspendre  queUjue  temps 
la  publication. 


En  !  793,  époque  du  vandalisme  Français,  on 
avait  démoli  les  superbes  façades  qui  faisaient 
l'ornement  de  la  place  Belle  -  Cour  à  Lyon. 
Quelques  années  après,  le  gouvernement  vou- 
lut qu'elles  fussent  rétablies,  et  chargea  le 
Préfet  M.  Vernin...  de  combiner  le  plan  de 
restauration  qui  paraîtrait  le  plus  avanta- 
geux. Ce  Magistrat,  qui  n'imaginait  pas  qu'on 
pût  lui  résister  ,  convoqua  à  ce  sujet  les 
malheureux  propriétaires  de  ces  édifices,  pour 
avoir  leur  adhésion  sur  un  très-grand  projet , 
auquel  il  tenait  beaucoup ,  et  qui  aurait  achevé 
de  combler  leur  ruine ,  en  les  obligeant  à  des 
frais  immenses  de  décorations.  Il  parlait  d'un 
ton  si  despotique,  que  tout  le  monde  gardait 
le  silence  le  plus  morne ,  lorsque  M.  Landar, 
propriétaire  de  la  maison  la  plus  considéra- 
ble j  prenant  la  parole  ,  démontra  l'absurdité 
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d*un  tel  projet,  dans  des  circonstances  aussi 
désastreuses  ,  et  prouva  que  le  gouverne- 
ment pouvait  fournir  lui-même  des  moyens  de 
restauration  peu  onéreux  pour  lui  ,  qui  ne 
coûteraient  rien  aux  propriétaires,  et  qui,  au 
contraire,  ]es  remettraient  peu  à  peu  en  jouis- 
sance de  leurs  propriétés  «  Quoi  1  Monsieur, 
répondit  le  Préfet  avec  un  riresardonique  etun 
ton  goguenard,  vous  voudriez  doue  que  le  gou- 
vernement prît  la  truelle  pour  reconstruire 
vos  maisons  !  —  Pourquoi  pas,  IMonsieur  , 
répartit  M.  Landar;il  a  bien  pris  le  marteau 
pour  les  abattre  »  tJne  réponse  aussi  simple, 
faite  avec  autant  de  sang- froid  que  de  fermeté, 
atterra  le  Préfet,  qui  n'osa  plus  insister  sur 
son  plan ,  et  rendit  aux  propriétaires  lenergie 
nécessaire  pour  refuser  leurs  signatures. 


La  faveur  spéciale  dont  l'Electeur  de  Pia- 
vière,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  en  France, 
honorait  les  émigrés  Français,  était  l'objet  de 
la  jalousie  de  tous  ses  courtisans.  Ils  n'étaient 
occupés  que  des  moyens  de  les  forcer  à  quit- 
ter le  séjour  de  la  capitale  ;  et  pour  y  parvenir  , 
ils  s'y  prirent  avec  assez  d'adresse. Une  division 
considérable  de   l'armée  française  s'était  em» 
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parée, d'Augsbourg,  et  devait  y  séjourner  quel- 
que temps  ,  pour  se  reposer  des  fatigues  de 
la  campagne.  Mais  à  peine  s  était -il  passé 
quelques  jours,  que  des  émissaires  soldés  pa- 
rurent venir  en  toute  hâte,  pour  avertir  le  prince 
que  ces  troupes  faisaient  un  nouveau  mouve- 
ment, dans  le  dessein  de  se  porter  sur  Mu- 
nich. Les  avis  furent  si  bien  circonstanciés 
et  tellement  uniformes,  que  l'Electeur  se  hâta 
d'emmener  sa  femme  et  sesenfansàdouze  lieues 
plus  loin,  et  comme,  pendant  l'absence  du 
prince,  la  régence  jouit  de  tous  les  droits  de 
la  souveraineté,  elle  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  rendre  un  décret  qui  enjoignait  aux 
étrangers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  d  éva- 
cuer la  ville  dans  le  délai  de  trois  jours.  Cet 
ordre  était  d'autant  plus  impossible  à  exécu- 
ter ,  que ,  par  un  autre  excès  de  malice ,  on  avait 
mis  en  réquisition  toutesles  voilures  de  louage 
et  les  bateaux  sur  User  ^  80us  prétexte  du 
transport  des  effets  et  des  archives  de  l'Etat. 
Les  émigrés  Français  s'assemblèrent  aussitôt, 
et  n'hésitèrent  pas  h  adresser  à  l'Electeur  une 
requête  ,  dans  laquelle  ils  exposaient  leur 
malheureuse  siluation,et  l'impossibilité  absolue 
d'obéir  à  un  décret  aussi  inhumain.  Le  prince 
qui,  mieux  informé,  ne  pouvait  plus  douter 
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qu'on  ne  l'eut  trompé  sur  le  prétendu  mou- 
vement des  Français  ,  reçut  favorablement  ces 
représentations j  et  annonçant  que  son  retoiu: 
6erait  très-procliain,  répondit  aux  députés,  le 
comte  Ch.  de  Polignac  et  le  marquis  de  St.- 
Sauveur,  chargés  de  mettre  celte  requête 
80US  ses  yeux  j  que  les  émigrés  Français  pou- 
vaient rester  tranquilles  ,  en  attendant  son  ar- 
rivée, et  qu'il  examinerait  alors  ce  qu'on  pour- 
rait faire  à  cet  égard.  Il  revint  en  effet  deux 
jours  après,  déclara  que  la  loi  de  l'Etat  ne  lui 
permettant  pas  d'annuler  les  ordres  donnés 
en  son  absence  par  la  régence  souveraine  ,  et 
ne  lui  laissant  que  le  droit  de  les  modifier, 
il  ordonnait  l'exécution  du  décret ,  mais  accor- 
dait une  prolongation  de  séjour  aux  femmes, 
aux  enfans  ,  aux  vieillards  au-dessus  de  cin- 
quante ans,  aux  malades,  et  à  ceux  dont  les 
soins  ou  les  services  pourraient  leur  être  né- 
cessaires ,  sauf  à  ceux  €|ui  seraient  dans  les 
cas  énoncés  à  se  faire  inscrire  dans  les  bu- 
reaux de  la  police.  Il  fit  en  même  temps  invi- 
ter tous  les  médecins  de  la  ville  à  délivrer 
gratuitement  des  certificats  de  maladie  à  ceux 
qui  se  présenteraient  chez  eux  pour  cet  objet. 
Le  ministre  de  la  police  ,  obligé  de  viser  et 
enregistrer    ces   certificats  ,   disait  d'un   ton 
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moitié  colère,  moitié  ironique,  O,  que  son 
altesse  va  être  affectée,  quand  elle  verra  que 
lair  de  sa  capitale  est  si  pernicieux  aux  Fran- 
çais qu'elle  aime  tant  !  T^es  Français  ne  firent 
que  rire  de  ce  dépit,  et  se  trouvèrent  fort  heu- 
reux d'avoir  leur  tranquillité  assurée  au  moins 
pour  quel(|ue  temps. 

Cependant  la  fausse  alarme ,  qu'on  avait 
donnée  prématurément  h  l'Electeur ,  se  réalisa 
six  semaines  après.  Le  général  Moreau  se 
présenta  avec  vingt  mille  hommes,  pour  s'em- 
parer de  Munich  ,  qui  ouvrit  ses  portes  sans 
résistance  ,  n'ayant  aucun  moyen  de  se  dé- 
fendre. La  régence  ne  manqua  pas  de  rendre 
îiommage  au  vainqueur ,  et  bien  persuadée 
que  sa  demande  pour  l'expulsion  des  Fran- 
çais serait  parfaitement  accueillie  dans  une 
telle  circonstance,  elle  en  chargea  une  dépu- 
tation,  qui  remplit  avec  exactitude  sa  mission. 
Mais  le  général  demanda  quel  était  donc  le 
nombre  de  ces  émigrés ,  et  quel  intérêt  on  avait 
h  solliciter  leur  renvoi?  —  Ils  sont,  répondit- 
on,  plus  de  deux  mille  ,  et  leurs  consomma- 
lions  font  renchérir  le  prix  de  tous  les  comes- 
tibles. Ce  renchérissement,  répliqua  Moreau, 
en  faisant  valoir  vos  denrées ,  ne  peut-être 
qu'un  trcs-grand  avantage   pour  le  pays ,  et 
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vous  êtes  d'autant  moins  dans  le  cas  de  vous 
plaindre  du  nombre ,  qu'au  lieu  de  trente  mille 
hommes,  je  ne  vous  en  amène  ici  que  vingt 
mille,  sur  lesquels  deux  mille  de  plus,  qui 
payent  sans  doute  exactement  les  logemens 
que  vous  leur  fournissez ,  ne  font  pas  un  grand 
effet;  et  il  changea  de  conversation.  Les  dé- 
putés rendirent  fidèlement  compte  à  leurs 
commettans  de  cette  réponse  ;  et  ceux-ci 
ne  doutant  pas  qu'ils  ne  se  fussent  très-mal 
acquittés  de  ce  qu'on  leur  avait  prescrit,  en- 
voyèrent une  seconde  députation,  avec  les 
instructions  les  plus  détaillées  sur  cet  objet. 
'  Mais  elle  fut  beaucoup  plus  mal  accueillie 
que  la  première.  Le  général  Moreau  ,  après 
avoir  écouté  avec  sang-froid  le  discours  pré- 
paré qu'on  lui  adressa  ,  ouvrit  la  fenêtre ,  et 
pour  toute  réponse  dit:  «  Voilà  la  seconde  fois 
qu'on  me  fait  cette  proposition  :  si  on  la  re- 
nouvelle encore  je...  (  avec  une  expression 
plus  qu'énergique)  les  députés  parla  fenêtre.» 
On  ne  fut  pas  tenté  d'insister,  et  les  émi- 
grés qui ,  las  d'être  depuis  tant  d'années  le 
jouet  des  événemens,  s'étaient  résignés  à  tout 
ce  qui  pouvait  leur  arriver  au  milieu  de  ceux 
qui  avaient  été  jusqu'alors  leurs  plus  cruels 
ennemis,  restèrent  d'autant  plus  paisiblement 
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à  Munich ,  que  ce  n'était  plus  le  temps  de  cette 
effervescence  atroce  qui  ne  respirait  que  le 
carnage  ,  et  qu'ils  ne  trouvèrent  dans  les  offi- 
ciers et  soldats  français  que  des  compatriotes 
uniquement  occupés  à  leur  offrir  les  services 
les  plus  obligeans.  Le  général  Moreau  et  le 
général  Dessoles ,  chef  de  son  état-major, 
s'empressèrent  même  d'accorderdes  passe-ports 
pour  la  Suisse  et  l'Allemagne  à  tous  ceux 
qui  en  demandaient  pour  se  rapprocher  de  la 
France,  dans  l'espoir  de  trouver  des  ressources 
pour  y  rentrer. 


Parmi  la  foule  des  chevaliers  d'industrie 
ijui ,  sous  prétexte  d'émigration,  en  1790  et 
1 79 1  5  se  portèrent  au-delà  des  frontières , 
pour  exercer  leurs  manèges  de  filouterie  sur 
les  gens  honnêtes  que  les  circonstances  obli- 
geaient de  quitter  leur  patrie,  on  doit  remar- 
quer particulièrement  un  prétendu  comte 
d'Estillac,  se  disant  Languedocien,  possédant 
parfaitement  l'accent  de  cette  province,  et  pa- 
raissant en  connaître  toutes  les  localités. 

Il  s'établit  à  Nice  avec  sa  femme,  y  loua 
une  très-jolie  maison  ,  dans  laquelle  il  parais- 
sait faire  une  dépense  honnête,  mais  sage- 
ment 
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ment  ordonniée,  et  poria  tous  ses  srtins  k 
être  exaclenieiit  informé  des  étrangers  qui 
arrivaient  en  cette  ville,  de  leurs  noms,  de 
leurs  familles  et  de  tout  ce  qui  les  concernait. 
Il  ne  larda  pa*  à  être  instruit  qu'un  jeune  mi- 
litaire, M.  de  St.  Mollien,  d'une  famille  dis* 
tinguée  à  Toulouse,  s'était  logé  dans  une 
auberge ,  et  paraissait  disposé  à  y  séjourner 
quelque  temps,  quoiqu'il  n'eut  dans  ce  pays 
aucune  connaissance  particulière.  Il  suivit 
exactement  toutes  ses  démarches ,  et  l'aper- 
cevant un  jour  dans  une  bouti({ue ,  il  y 
entra  aussitôt  ,  sous  prétexte  de  faire  quel- 
qu'emplette.  Mais  tout-à-coup  ,  se  tournant 
du  côté  du  jeune  homme  avec  un  air  de  sur- 
prise, il  lui  demanda  s'il  n'était  pas  de  Tou- 
louse, croyant  l'avoir  vu  en  cette  ville  ?  Sur 
laTéponse  affirmative,  il  cita  plusieurs  mai» 
sons    où   il   avait    été    reçu  obligeamment , 

entr'aulres  celles   de  Madame  de  Ter qui 

l'avait  comblé  de  bontés.  —  Je  suis  fort  aise , 
Monsieur,  répondit  M.  de  St.  Mollien,  qu'elle 
ait  pu  vous  rendre  ce  séjour  agréable  :  c'était 
ma  tante.  Je  lui  étais  extrêmement  attaché,  et  il 
y  a  trois  mois  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
la  perdre.  —  Quoi,  elle  est  morte  !  ah!  que 
je  la  regrette!  mais  du  moins  j'ai  le  bonheur 

34 
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de   reiiconlrer    le    neveu    de    ma  meilleure 
amie  ;  j'ose  lui  donner    ce   nom    d'après  les 
services  qu'elle  m'a  rendus ,  et  dont  je    con- 
serverai une  éternelle  reconnaissance.  Elle  a 
bien  voulu  me  tenir  caché  chez  elle  pendant 
quinze   jours  ,  dans   le   temps    où  la  révolte 
était  dirigée  principalement  contre  les  officiers 
de   l'état-major,  et   je  lui   dois  réellement   la 
vie.  Sur  cela,  s'éloignant    de     la  boutique, 
d'un  air  mystérieux   il  raconta   avec  enthou- 
siasme une  histoire  bien  préparée  qu'il  termina 
par  des  exclamations....  Que  je  suis  heureux 
de  rencontrer  le  neveu  chéri  de  la  personne 
à  qui  j'ai  tant  d'obligatiwis  !  vous  devez  ima- 
giner   combien  je  désire  faire  avec  vous    une 
plus  ample  connaissance;  faites-moi  le  plaisir 
de   venir  dîner   demain  avec  moi  ;  Madame 
d'Estillac  sera    enchantée    de    partager  mon 
bonheur,  etc.^  etc.  »  M.  de  St.  Mollien  ne  put 
résister  à  des  instances  aussi  obliireantes ,  et 
fut  accncilli  le  lendemain  avec  toutes  les  grâces 
possiblcv^^  par  le  mari  et  la  femme.   Quelque 
temps  après  le  repas,  il  paraissait  vouloir  se 
retirer  ,  lorsque  M.  D'Estillac  le  retint  en  lui 
disant  :  «  si  votre  projet  est  d'aller  chez  vous  , 
vous  y  éles  ici  ;  je  n'ai  pu  souffrir  que  le  ne- 
veu de  celle  dont  j'honorerai  à  jamais  la  mé- 
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jïioîre  soit  à  l'auberge  ,  tandis  qne  j'ai  dans 
l'aile  de  celle  maison  un  appartement  meublé , 
entièrement  indépendant ,  qui  m'est  absolu- 
ment inutile,  et  me  deviendra  bien  précieux  si 
vous  consenlez  à  l'accepter.  Pendant  le  dîné 
j'ai  envoyé  chercher  vos  effets  ,  ils  y  sont  ac- 
tuellement ,  et  ma  femme  et  moi  nous  nous 
flattons  que  vous  ne  nous  refuserez  pas.  » 

Il  était  impossible  de  ne  pas  céder  h  une 
offre  aussi  honnête.  On  convint  même  de  par- 
tager proportionnellement  les  frais  du  ménage, 
selon  les  comptes  d'un  traiteur  qui  était  chargé 
de  le  fournir.  Le  comte  de  St.  Mollien  se  trouva 
donc  installé  de  la  manière  la  plus  agréable 
dans  cette  maison  ,  où  l'on  paraissait  unique- 
ment occupé  de  lui.  Trois  semaines  se  passè- 
rent ainsi  dans  l'union  la  plus  intime.  Mais  un 
matin  M.  d'Estillac  rentre  chez  lui  avec  l'air  du 
plus  grand  désespoir ,  sans  qu'on  pût  dans  le 
premier  moment  obtenir  le  récit  de  ce  qui 
causait  une  aussi  violente  agitation.  Enfin ,  les 
instances  de  l'amitié  arrachèrent  ce  secret.  Il 
tire  de  son  porte-feuille  une  lettre-de-change 
de  cent  louis  qu  il  avait  reçue  ,  disait-il ,  de- 
puis long-temps ,  et  qui  échéait  ce  jour  même  : 
il  avait  renvoyé  à  cette  même  époque  le  paye- 
jnent  de  plusieurs  dettes  qu'il  avait  contrac- 
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t^es  ,    et  s  étant  présenté  chez  le  banquier 
chargé  de  l'acquitter,  celui-ci  lui  avait  répondu 
qu'il  ne  le  pouvait  pas ,  cet  effet  n'étant  pas 
endossé,  et  n'a3^ant  été   annoncé  par  aucune 
lettre  d'avis  de  ses  correspondans.  Sans  doute 
il  faudrait  bien  que  ses  créanciers  attendissent 
une  douzaine  de  jours,  temps  nécessaire  pour 
écrire  à  Paris  et  avoir  la  réponse.  Mais  quelle 
prévention  affreuse  ce  retard  ne  donnerait-il 
pa-s  contre  les  malheureux  Français ,  qui  per- 
draient dès  ce  moment  toute  la  confiance  qu'ils 
avaient  -droit  d'inspirer  dans  l'asile  qu'on  leur 
accordait  si  généreusement ,  et  l'accuseraient 
avec  raison  d'avoir  aggravé  leur  infortune.  Ici 
les   exclamations  les  plus  douloureuses  sem- 
blèrent attester  la  vérité  de  ce  sentiment  d'hon- 
neur, et  M,  de  St.  Moliien  ,  pénétré  de  toutes 
ces  émotions ,  dont  il  était  bien  loin  de  sus- 
pecter la  sincérité  ,  s'écria ,  ah  ,  mon  ami,  j'ai 
encore  deux  cent  louis,  prenez-en  la  moitié.  — 
Oui ,  mon  cher  comte  ,  oui  je  les  accepte,  non 
pour  moi ,  mais  pour  l'honneur  et  la  tranquil- 
lité de  nos  respectables  compatriotes.    Dans 
douze  jours  cette  somme  vous  sera  rendue,  et 
ma  reconnaissance  ne  laissera  pas  ignorer  le 
noble  sentiment  qui  vous  a  fait  agir. 

De  ce  moment  les  attentions  redoublèrent 
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pour  l'aimable  et  généreux  convive.  Ofi  ne 
cessait  d'exalter  ses  vertus,  son  esprit,  son 
amabilité.  Cependant  quinze  jours  ,  un  mois , 
un  moisetdemi  se  passent,  sans  qu'on  lui  dise 
un  seul  mot  sur  la  somme  qu'il  avait  prtMée 
6Ï  généreusement ,  et  ce  silence  commeonçait 
à  lui  paraître  au  moins  bien  extraordinaire. 
Enfin  un  jour  qu'il  se  trouva  seul  avec  Mad. 
d'Ëstillac,  il  crut  devoir  lui  ouvrir  son  cœur 
à  cet  égard,  et  fut  très-étonné  qu'on  ne  lui 
répondit  d'abord  que  par  une  abondance  de 
larmes  ,  auxquelles  succédèrent  bientôt  les 
confidences.  «  Hélas  !  Monsieur ,  je  désire 
bien  que  vous  ne  soyez  pas  victime  de  votre 
bonne  foi;  mais  je  suis  plus  malheureuse  que 
vous.  Orpheline  de  père  et  de  mère  avec  une 
fortune  médiocre  ,  élevée  dans  un  couvent 
sans  aucune  connaissance  du  monde,  j'ai  été 
livrée,  dès  l'âge  de  douze  ans  jusqu'àmon  ma- 
riage ,  à  la  tutelle  du  plus  hunnèle  ,  mais  du 
plus  crédule  des  hommes ,  mon  oncle ,  chanoine 
dans  une  collégiale  de  Strasbourg  ,  qui  ne 
doutait  pas  défaire  mon  bonheurjCn  donnant 
ma  main,  sans  plus  amples  informations,  à  ce- 
lui qui  l'avait  séduit  par  un  extérieur  de  piélé, 
par  quelques  titres  de  famille,  auxquels  il 
croyait  devoir  s'en  rapporter ,  et  par  létalage 
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de  prétendues  richesses  ,  dont  rien  jtfsffu'à  pré- 
sent ne  paraît  assurer  la  réalité.  Immédiatement 
après  notre  union  ,  qui  a  été  faite  sans  éclat  , 
mon  mari ,  possesseur  de  mon  bien ,  montant  à 
cinquante  mille  francs  en  argent  comptant ,  a 
pris  le  prétexte  de  m'emmener  dans  ses  terres, 
et  nous  sommes  partis  dans  une  superbe  ber- 
line ,  dont  mon  di^ne  oncle  m'a  fait  présent 
comme  cadeau  de  noces,  ce  qui  nous  donne 
l'extérieur  d'une  opulence  ,  que  j'ai  lieu  de 
croire  très-peu  fondée ,  puisque  depuis  huit 
mois  nous  voyageons  de  ville  en  ville  ,  sans 
autre  objet,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  que  celui 
de  faire  des  dupes.  D'après  ces  aveux ,  Mon- 
sieur ,  que  votre  honnêteté  m'arrache ,  je  me 
flatte  que  vous  ne  me  soupçonnerez-pas  d'être 
complice  d'une  telle  conduite  :  Je  vous  engage 
même  à  prendre  toutes  les  précautions  possi- 
bles pour  vous  faire  restituer  une  somme  qui 
vous  a  été  empruntée  sous  un  prétexte  abso- 
lument imaginaire.  s> 

D'après  une  telle  conversation,  qui  ne  pou- 
vait laisser  à  M.  de  St.  MoUien  aucun  doute 
6ur  son  imprudente  confiance,  il  se  proposa 
d'avoir  une  explication  précise  avec  M.  d'Es- 
tillac,  et  dès  le  lendemain  malin  ,  il  se  rendit 
chez-lai  à  l'heure  où  il  devait  le  croire  visible: 
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mais  quel  fut  son    étonnement ,  quand  il  ne 
trouva    personne  ,   et   qu'il  aperçut  sur   une 
table  une  lettre  h  son  adresse.  Il  se   hâte  de 
l'ouvrir,  et  trouve  que  M.  d'F.stillac,  lui  an- 
nonçant son  départ ,  sans  lui  dire  le  but  de 
son  voyage,    le  prie  d'ajouter   de   nouveaux 
motifs  à  sa  reconnaissance,  en  satisfaisant  aux 
frais  du  loyer,  et  à  ce  qui  est  dû  au   traiteur 
pour  les  dépenses    du  ménage ,  le  prévenant 
qu'il  a  écrit  à  ces  deux  créanciers  pour  leur 
ôter  toute  inquiétude,  et  l'assurant  d'ailleurs- 
de   sa  constante  amitié.   Cette   amère    ironie 
mit  le  comble  à   la  fureur  du  comte  de   St. 
MoUien  qui,  d'après  les  informations  les  plus 
exactes,  fut  convaincu  qu'il  lui  serait  de  toute 
impossibilité  de  rejoindre  un  homme  qui  avait 
huit  ou   dix  heures  devant  lui ,   et  dont  il  ne 
pouvait  tirer  aucune  espèce  de  satisfaction. 

Il  paraît  que  le  sieur  d'Est illac  prit  immé- 
diatement la  route  de  la  Suisse.  On  ignore 
s'il  s'}^  fit  connaître  par  de  nouveaux  tours 
de  filouterie  ;  mais  en  arrivant  à  Moudon  ,  h 
quelques  lieues  de  Berne ,  il  se  vit  arrêter 
par  des  sbirres  qui  ,  d'après  les  ordres  préci.^ 
de  M.  le  Baillif ,  devaient  le  garder  à  vue.  li 
demanda  à  se  présenter  devant  ce  magistrat,, 
dont  l'autorité  émanée  du  souverain  ne  pou- 
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vait  être  récusée.  Il  fut  conduit  le  lendemnîri 
au  bailliage,  eut  audience  sur-le-champ  , et  se 
plaignit  avec  hauteur  d'un  traitement  aussi  sin- 
gulier envers  un  homme  charge  des  missions 
les  plus  importantes  auprès  des  princes  Fran- 
çais. Ouvrant  alors  un  très-grand  porte-feuille, 
il  fit  voir  des  titres  de  famille,  des  paquf^îs 
contresignés  par  les  minisires  des  différentes 
puissances  ,  par  les  souverains  eux-mêmes,  et 
entr  autres  un  passe-port  du  Pioide  Sardaigne, 
qui  demandait  aux  différentes  autorités  toute 
protection  et  assistance  en  faveur  de  celui 
qu'il  chargeait  de  ses  ordres.  Sur  cet  exposé  , 
appuyé  de  preuves  qui  paraissaient  aussi  au- 
thentiques, le  Baillif ,  persuadé  ,  par  les  ren- 
seignemens  particuliers  qui  lui  avaient  été 
transmis ,  que  la  sévérité  de  son  gouverne- 
ment portait  sur  un  crime  de  rapt^  et  qui  le 
voyait  démenti  par  un  contrat  de  mariage  en 
bonne  forme  ,  qu'il  avait  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  M.  d'Estillac,  se  regarda  comme 
involontairement  coupable  d'un  erreur  mani- 
feste. Il  se  confondit  en  excuses,  et  se  justifia 
en  montrant  Tordre  positif  qu'il  avait  reçu  de 
Leurs  Excellences  de  Berne ,  pour  faire  arrêter 
dans  son  bailliage  un  particulier  voyageant 
dans  une  berline  avec  une  jeune  femme,  et  ayant 
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pour  toute  suite  un  petit  laquais  habillé  en 
jockey.  Cet  ordre  ,  qui  ne  portait  point  le  si- 
gnalement des  vo3^ageurs  ,  semblait  tellement 
s'appliquer  ;\  1  équipage  dont  l'arrivée  lui  avait 
été  annoncée,  que  sa  méprise  paraissait  bien 
excusable.  IVI.  d'Est illac  eut  en  effet  la  bonté 
de  s'en  contenter  ,  et  même  d'accepter linvita- 
lion  que  lui  fit  M.  le  Baillif  pour  souper  chez 
lui  ce  jour-là. 

A  ce  souper  ,  parmi  plusieurs  convives  ,  se 
trouvait  le  marquis  de  St.  Maixant ,  officier 
général,  et  ancien  chef  de  brigade  des  gardes 
du  corps  qui ,  ayant  passé  quelque  temps  à 
Nice  ,  avait  à  peine  aperçu  M.  d'Estillac , 
avait  cependant  eiUendu  parler  de  son  exécra- 
ble filouterie ,  mais  s'était  fort  peu  occupé  de 
cet  événement.  On  se  retira  à  onze  heures  j  le 
marquis  de  St.  Maixant  se  déshabillait  fort 
tranquillement ,  lorsque  son  vieux  domestique , 
qui  l'avait  servi  à  table,  lui  dit,  «Monsieur,  j'ai 
été  bien  étonné  de  toutes  les  politesses  qu'on 
a  faites  ce  soir  à  cet  aventurier  qui  était  près 
de  vous.  —  Comment ,  aventurier  !  —  Quoi , 
Monsieur,  ne  vous  souvenez- vous  pas  du  pré- 
tendu comte  d'Estillac  qui  a  si  cruellement 
trompé  hPsice  M.  le  comte  de  St.  Mollien?  — 
Comment ,  c'est  lui  1  Oui  je  me  rappelle  à  pré- 
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«eut  sa  figure  :  mais  pourquoi  ne  me  l'as  tu 
pas  dit  au  bailliage? —  Monsieur,  il  ne  me 
convenait  pas  de  me  mêler  de  la  conversation  , 
et  je  ne  doutais  pas  que  vous  ne  finissiez  par 
le  reconnaître.  » 

Des  le  lendemain  matin ,  M.  de  St.  Maixant 
se  transporta  chez  le  Baillif ,  et  lui  raconta 
tout  ce  qu'il  savait  de  cet  homme.  Au  moment 
où  ils  s'occupaient  de  cet  objet,  M.  le  Baillif 
reçut  une  lettre  de  M.  d'Estillac  qui ,  lui  rap- 
pelant la  recommandation  contenue  dans  le 
passe-port  du  Roi  de  Sardaigne ,  le  priait  en 
conséquence  de  lui  prêter  vingt-cinq  louis , 
dont  il  avait  besoin  pour  continuer  son  voyage. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  achever  de 
le  démasquer.  Aussi  le  Baillif,  sans  se  donner 
la  peine  de  répondre  à  sa  lettre ,  lui  fit  dire 
par  le  sergent  du  bailliage  qu'il  était  h  pré- 
sent parfaitement  instruit  de  sa  conduite  pré- 
cédente ,  et  que  si  dans  deux  heures  il  était 
encore  k  Moudon  ,  il  le  ferait  arrêter  ,  lui  con- 
seillant d'ailleurs  de  quitter  promptement  la 
Suisse.  M.  d'Estillac  n'attendit  pas  ce  délai , 
partit  aussitôt,  et  l'on  assure  que  peu  de  temps 
après ,  ayant  été  reconnu  à  Manheim ,  au  mo- 
ment où  il  se  présentait  pour  être  admis  dans 
les  rassemblemens  de  gentils-hommes  qui  se 
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formaient  en  celte  ville  ,   il  y  a  terminé  sa 
carrière  de  la  manière  la  plus  funeste. 


Pendant  les  trois  jours  que  Buonaparte 
resta  à  Lyon ,  en  revenant  de  llle  d'Elbe  ,  ses 
infâmes  partisans  eurent  soin  de  solder  la  plus 
vile  populace  pour  vociférer  sous  f  es  fenêtres 
les  expressions  d'un  enthousiasme,  qu'on  ne 
pouvait  entendre  sans  frémir  d'indignation.  Un 
particulier  qui  devait  voyager  à  cette  époqne  , 
fit  appeler,  en  présence  de  son  hôte  et  de  plu- 
sieurs personnes ,  un  petit  décrolteur  âgé  d'en- 
viron quinze  ans  ,  et  lui  proposa  de  se  charger 
de  son  porte-manteau.  «  Volontiers, Monsieur, 
ou  faut-il  aller  ?  —  Au  bureau  des  diligen- 
ces — -  6 ,  c'est  trop  loin,  je  ne  peux  pas.  — 
Pourquoi  donc  !  —  C'est  que  je  suis  de  crie 
aujourd'hui  —  comment ,  de  crie  !  qu'est-ce 
que  c'est  ?  —  Monsieur ,  on  nous  donne  qua- 
rante sous  pour  aller  sous  les  fenêtres  du  pa- 
lais crier  vive  lempereur  :  mon  frère  qui  est 
bien  grand,  bien  fort,  et  a  une  grosse  voix, 
gagne  cinq  francs  par  jour.  »  La  naïveté  de 
cet  enfant  fut  bientôt  connue  de  toute  la  ville  , 
et  l'on  sut  peu  à  près  que  l'association  des 
fédérés  avait  établi  des  fends  assez  considéra- 
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blés,  sur  lesquels  on  prenait  six  mille  francs 
par  jour  pour  le  payement  des  employés  à  la 
crie. 


L'ANECDOTE  suivante,  quoique  bien  récente 
dans  son  dernier  résultat ,  m'a  paru  d'un  assez 
grand  intérêt  pour  mériter  d'être  connue  gé- 
néralement. 

Messieurs  de  Geramb  ,  d'origine  française  ^ 
établis  depuis  long-temps  à  Vienne  en  Autri- 
che ,  se  sont  distingués  dans  tous  les  emplois 
qui  leur  ont  été  confiés  par  le  souverain  qui 
a  su  apprécier  leur  mérite.  L'un  d'eux  général 
et  chambellan  de  François  II ,  fut  chargé 
par  l'empereur  d'une  mission  diplomatique 
secrète  ,  et  se  rendit  par  ses  ordres  à  Ham- 
bourg. C'était  à  l'époque  ou  Buonaparte  était 
en  guerre  avec  l'Autriche.  A  peine  M.  de 
Géramb  eut-il  mis  pied  à  terre  dans  l'auberge  > 
où  il  comptait  rester  quelque  temps,  qu'il  se 
vit  entouré  de  satellites  du  tyran ,  arrivés  la 
veille  et  qui,  déguisés  en  domestiques,  l'avaient 
annoncé  sous  un  autre  nom ,  disant  qu'il  ne 
voulait  s'arrêter  que  pour  changer  de  voiture» 
devant  repartir  dans  celle  qu'ils  amenaient.  Il 
fut  investi  de  suite ,  et  enlevé  avec  tous  ses 
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papiers  ,  sans  qu'il  pût  se  faire  connaître  ni 
parler  à  personne.  On  le  transporta  au  châleau 
de  Vincennes  dans  un  cachot ,  où  il  ne  rece- 
vait de  jour  que  par  un  trou  pratiqué  dans  la 
partie  supérieure  de  la  voûte,  et  qui  servait  à 
lui  faire  passer  une  faible  nourriture.  Dës-lors 
il  ne  put  pas  douter  qu'il  ne  fût  destiné  à  être 
bientôt  victime  de  la  politique  atroce  de 
l'homme  entre  les  mains  duquel  il  était  tombé 
d'une  manière  aussi  contraire  au  droit  de^  gens 
et  des  nations.  Il  ne  balança  donc  pas  h  se  prépa- 
rer à  la  mort  la  plus  cruelle.  Cependant  son  em- 
prisonnement se  prolongea  de  jour  en  jour  ,  d& 
semaine  en  semaine  et  d'années  en  années , 
sans  qu'il  subit  aucun  interrogatoire ,  sans 
qu'il  aperçut  aucune  figare  humaine  ,  si  ce 
n'est  celle  du  geôlier  qui  toutes  les  vingt-qua- 
tre heures  lui  descendait  de  quinze  pieds  de 
hauteur  dans  une  corbeille  son  chetif  repas, 
lui  demandait  à  chaijue  quinzaine  s'il  avait 
besoin  de  quelque  chose,  et  ne  répondait  à 
aucune  de  ses  questions. 

Enfin  ,  après  plusieurs  années  passées  dans 
cette  affreuse  solitude,  au  mois  d'avril  i8i4> 
il  fut  très-surpris  d'entendre  ouvrir  plusieurs 
portes  dans  ces  souterrains  j  et  jusqu'à  celle 
de  son  cachot.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut 
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l'heure  marquée  pour  son  supplice ,  et  il  était 
tellement  résigné,  qu'à  peine  en  ful-il  ému. 
Cependant  le  geôlier,  se  présentant  à  lui ,  ne 
proféra  d'une  voix  dure  que  ces  deux   seuls 
mots ,    sortez  ,  Monsieur.   Quelque  préparé 
qu'il  fût  à  subir  son  sort ,  il  ne  crut  pas  de- 
voir mettre  de  l'empressement  à  hâter  un  mo- 
ment aussi  cruel.  Il  resta  tranquille,  attendant 
qu'on    vint   disposer  de    lui  ,   employant  ce 
temps  en  prières  et  méditations.  Mais  une  demie 
heure  après,  le  geôlier  reparaît,  le  trouve  à 
genoux ,   et  lui   crie ,  eh  bien ,  sorlez  donc  , 
tout  le  monde  sort.  Le  baron  de  Géramb ,  ne 
comprenant  rien    à   ces  paroles  ,  et  passant 
d'étonnement  en  étonnement ,  se   lève  ,   suit 
l'homme  qui  marche  devant  lui ,  une  lampe  à 
la  main  ,  et  monte  avec  peine  un  long  escalier. 
Enfin  il  arrive  dans  une  cour,  où  il  voit  nom- 
bre de  personnes  ,  dont  les  figures  hâves  an- 
nonçaient cependant  la  joie  et  la  plus  grande 
surprise.    C'étaient    des   prisonniers    délivrés 
comme  lui  de  leurs  chaînes  et  qui ,  par  leurs 
cris  vive  le  Roi,  se  félicitaient,  en  s'embras- 
sant  mutuellement  sur  le  retour  de  Louis-le- 
Désiré.    Au  milieu  de  ces  groupes  ,  était  un 
vénérable  Evèque  qui ,  tendant  les  bras  aux 
uns  et  aux  autres,  leur  prodiguait  ses  béné- 
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dictions  et  ses  pieuses  exhortations.  Le  baron 
se  jette  aussi. dans  le  sein  du  digne  prélat ,  et 
les  yeux  baignés  de  larmes  ,  lui  dit  :  «  Ah  1 
Monseigneur  ,  ce  moment ,  si  doux  pour  mes 
compagnons  d'infortune  ,  est  bien  cruel  pour 
moi.  Eloigné  de  ma  patrie  ,  ne  connaissant 
personne  à  Paris,  n'ayant  pas  la  plus  légère 
ressource  pour  y  subsister,  j^attendais  la  mort 
comme  le  terme  de  mes  maux  ,  il  ne  me  res- 
tait d'autre  désir  que  celui  de  répandre  l'aveu 
de  mes  fautes  dans  le  sein  d'un  ministre  de 
notre  sainte  religion  ,  d'en  recevoir  le  pardon  , 
que  j'espérais  devoir  être  ratifié  parle  ciel,  en 
raison  de  mon  sincère  repentir,  et  la  liberté 
qu'on  m'accorde  se  trouve  plus  cruelle  encore 
que  le  sort  auquel  je  me  croyais  destiné.  » 
Mon  cher  enfant ,  lui  dit  rÉvêcjue  en  le  pres- 
sant entre  ses  bras  ,  et  l'emmenant  hors  du 
château ,  ne  désespérez  pas  de  la  Providence  ; 
elle  n'abandonne  jamais  ceux  qui  ont  confiance 
en  elle.  Si  elle  a  permis  que  vous  subissiez 
de  grandes  épreuves, peut  être  aussi  vous  ré- 
serve-t-elle  de  grandes  récompenses  dans  ce 
monde  même  ;  j'ose  même  espérer  ,  d'après 
les  sentimens  religieux  que  vous  venez  de 
manifester,  qu'elle  vous  destine  à  être  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  son  église.  »   A  ces 
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derniers  mois  ,  ils  étaient  sur  la  porte  exté- 
rieure du  château  ,  et  sont  interrompus  par 
le  son  des  trompettes  et  des  timballes.  M.  le 
baron  de  Géranib  se  retourne  ,  et  aperçoit  à 
l'uistant  son  /rère  qui ,  j^énéral  -  major  dans 
l'armée  autricliienne  ,  était  à  la  tète  d'un  corps 
de  cuirassiers  au  service  de  l'Empereur.  Les 
deux  frères  se  précipitent  aussitôt  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre  ,  et  offrent  la  scène  la 
plus  touchante  aux  spectateurs  et  au  respec- 
table prélat,  qui  semblait  avoir  prévu  les  bontés 
divines,  et  dont  la  prophétie  vient  de  s'ac- 
complir, par  l'ardente  piété  de  M.  le  baron 
de  Géramb  ,  qui  l'a  déterminé  en  ce  mo- 
ment à  renoncer  aux  vanités  de  ^ce  monde  , 
pour  se  vouer  entièrement  à  toutes  les  aus- 
térités de  la  pénitence  dans  le  monastère  de 
la  Trape  ,  oh  il  vient  d'être  admis.  ( P.  la 
(Quotidienne^  9  mai  1816.) 


On  a  raison  de  vanter  l'intelligence  et  la 
fidélité  des  chiens.  Nous  avons  même  à  cet 
égard  des  monumens  historiques  qui  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  sur  ces  qualités. 
Mais  peut-être  a-l-on  trop  calomnié  les  chats , 
en  leur  attribuant  généralement  les  vices  les 
plus  odieux.    Il  est   certainement  dans    celte 

race 
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race  d'animaux  des  exœptions  qui  annoncent, 
non-seulement  une  intelligence  qu'on  ne  leur 
ïefuse  pas,  mais  parmi  quelques-uns,  un  atta- 
chement fort  singulier  pour  leurs   maîtres. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  particulier 
à  Lyon  fut  assassiné ,  dans  sa  propre  maison  , 
par  un  de  ses  parens  qui  aspirait  à  sa  succes- 
sion. Dès  qu'on  sut  ce  malheureux  événement, 
dont  l'auteur  n'était  point  encore  découvert  , 
la  justice  se  transporta  au  domicile  dudéfunt, 
oii  étaient  la  famille  et  une  multitude  de  cu- 
rieux. On  fait  écarter  tout  le  monde  ,  afin  de 
pouvoir  procéder  tranquillement  aux  opéra- 
tions judiciaires.  On  observait  le  plus  grand 
silence  ,  et  le  chirurgien  ,  nommé  M.  Martin, 
en  visitant  les  plaies,  dictait  son  procès-verbal, 
lorsqu'un  gros  chat  s'élance  tout-à-coup  du 
haut  dune  armoire,  et  se  jette  au  milieu  de  la 
foule  sur  un  homme  ,  dont  il  déchire  le  visage 
avec  la  plus  grande  fureur.  La  rumeur  que 
cause  une  irruption  aussi  extraordinaire  inter- 
rompt la  procédure.  Par  un  pressentiment  non 
moins  étonnant,  le  chirurgien  s'écrie,  «voilà 
sûrement  le  meurtrier  ,  je  demande  qu'on  l'ar- 
rête./; A  ces  mots  le  malheureux,  couvert  d'é- 
gratignures  et  tout  en  sang  ,  veut  s'échapper  ; 
on  le  retient    de  force.  Pénétré  de  terreur,  il 
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se  jette  aux  pieds  du  magistrat,  et  avoue  pu- 
bliquement son  crime,  pour  lequel  il  fut 
bientôt  exécuté.  Depuis  lors  on  a  donné  au 
docteur  le  surnom  de  Martin-chat  ^  soit  pour 
conserver  la  mémoire  de  cette  singulière  anec- 
dote ,  qui  fut  insérée  dans  le  procès-verbal, 
soit  pour  le  distinguer  de  plusieurs  autres 
chirurgiens  qui  portent  le  même  nom  de 
Martin. 


Il  est  peu  d'idées  aussi  originales  que  celle 
de  la  plaisanterie  suivie  à  laquelle  s'est  livré 
M.  le  comte  de  Fortia-de-Pilles ,  officier  au 
régiment  du  Roi.  Etant  en  garnison  à  Nauci, 
et  cherchant  à  écarter  l'ennui  d'une  vie  mo- 
notone, il  imagina  d'écrire,  sous  le  faux  nom 
de  Caillo^-Duval ,  les  lettres  les  plus  singu- 
lières,  mais  qui  avaient  l'air  de  la  bonne  foi, 
à  toutes  les  personnes  dont  il  put  se  rappeler 
les  noms  et  l'état ,  et  en  reçut  des  réponses 
qui  attestaient  la  simplicité  et  la  crédulité 
des  gens  auxquels  il  s'adressait.  Tantôt  c'était 
à  un  bottier  renommé  dont  il  louait  les  grands 
talens  ,  et  auquel  il  demandait  s'il  était  vrai 
qu'il  fît  des  bottes  sans  coutures  ,  lui  promet- 
tant en  ce  cas  une  foule  de  pratiques  dont  il 
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s'était  assuré  d'avance  pour  lui  j  tantôt,  conime 
chargé  de  commissicHis  d'un  prince  allemand, 
il  demandait  à  un  facteur  de  cors  de  chasse 
le  prix  d'une  vingtaine  de  cors  pour  les  chasses 
àe  son  altesse,  et  sur-tout  celui  d'une  bonne 
trompette  marine  ,  celle  du  prince  n'étant  que 
de  huit  pieds  et  demi ,  et  ne  pouvant  se  faire 
entendre  de  deux  lieues.  Comme  chambellan 
d'un  prince  tartare,  il  écrivait  à  une  des  pre- 
mières danseuses  de  l'opéra,  pour  lui  proposer 
les  plus  brillantes  conditions  ,  auxquelles  son 
souverain ,  dont  il  faisait  les  plus  grands  élo- 
ges j  désirait  se  l'attacher  pendant  un  séjour 
de  cinq  ou   six  mois  qu'il  allait  faire  à  Paris. 
Toujours,  sous  le  même  nom  de  Caillot-Duval, 
et  prenant  un  style  doctoral ,  sous  prétexte  de 
professer  le  magnétisme   avec  le  plus  grand 
succès  ,  il   interrogeait  le  médecin  Deslon  ,  le 
père  Hervier,   etc.    sur  les  moyens  d'opérer 
des  cures  efficaces  dans  des  maladies,  dont  il 
donnait  les  détails  les  plus  extraordinaires,  et 
leur  annonçait  que,  parce  grand  art,  il  venait 
de  rendre  la  vue  à  un  homme  affligé  depuis 
deux  ans  d'une  goutte  sereine.  Comme  il  flat- 
tait l'amour-propre  de  ses  correspondans  par 
des  complimens  démesurés  ,  que  les   lettres 
étaient  écrites  dans  le  style  convenable  h  char 
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tun,  et  qu*il  attendait  à  peine  le  délai  nécesï 
>saire  pour  renouveler  ses  demandes  ,  on  ne 
manquait  pas  de  lui  répondre  assez  prompte- 
ment.  Il  proposait  k  un  confiseur  de  la  rue 
des  Lombards  ,  pour  les  devises  de  ses  bom- 
bons, une  tragédie  divisée  par  quatrains,  dont 
les  numéros  réunis  présenteraient  un  ouvrage 
complet.  Il  se  mettait  en  correspondance  avec 
des  littérateurs  du  troisième  rang  ,  dont  il 
iouait  les  productions  ,  en  assurant  qu'elles 
avaient  été  trouvées  sublimes  par  les  acadé- 
miciens de  Nanci,  qui  n'attendaient  qu'une 
simple  démarche  de  leur  part  pour  les  asso- 
cier à  leur  corps  ,  leur  offrant  d'être  leur  or- 
gane, et  promettant  de  leur  envoyer  incessam- 
nient  le  fruit  de  ses  propres  travaux  littéraires, 
qu'il  annonçait  former  déjà  un  assez  gros  vo- 
lume. Il  faisait  la  môme  proposition  à  des 
gens  de  lettres  plus  distingués,  dont  il  vou- 
lait, disait-il,  obtenir  les  suffrages, et  comme, 
60US  prétexte  d'honnêteté ,  il  menaçait  de 
ces  envois  par  la  plus  prochaine  poste ,  ci 
moins  qu'on  ne  lui  indiquât  quelque  occa- 
sion favorable,  et  qu'il  écrivait  lettres  sur 
lettres  si  l'on  gardait  le  silence  ,  ce  qui 
arrivait  rarement,  on  se  hâtait  de  faire  des 
réponses   obligeantes  ,     mais  évasives ,  pour 
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être  dispensé  de   recevoir    ces   énormes    pa- 
quets. 

Enfin  ,  lorsque  M.  le  connte  de  Fortia  eut 
parfaitement  réussi  dans  sa  plaisanferie  ,  et 
qu'il  eut  un  certain  nombre  de  titres  qui  attes- 
taient la  misti fient  ion  complète  de  ceux  l\  qui 
il  avait  écrit  ,il  fit  imprimer  se^  letlres  et  les 
réponses,  formant  une  brochure  d'environ 
trois  cents  pages ,  sous  le  titre  de  correspon- 
dance philosophique  de  Caillot -Uav al.  Ce 
petit  ouvrage  qu'on  ne  peut  lire  sans  parta- 
ger la  gaieté  de  l'auteur,  et  dont  les  exem- 
plaires furent  rapidement  enlevés  ^  est  devenu 
Irès-rare. 


Un  ancien  militaire,  nommé  M.  deBoden^ 
d'une  corpulence  monstrueuse  ,  avant  appelé, 
un  soir  au  sortir  de  l'opéra,  une  chaise  h  por- 
teurs, deux  vigoureux  commissionnaires  se 
rendirent  aussitôt  à  ses  ordres,  et  au  moment 
oîi  il  s'efforçait  de  se  placer  dans  letroit  es- 
pace dont  on  venait  d'ouvrir  la  portière,  un  de 
ses  amis  qui  montait  en  voiture  ,  lui  cria  ,  Rn- 
den ,  Boden ,  je  vais  de  ton  côté  ;  si  tu  veux  je 
te  jetterai  à  ta  porte.  M.  de  Boden  n  hésite 
pas  à  accepter  la  proposition,   donne  trente 
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sous  aux  porteurs,  et  suit  son  ami.  L'un  d'eux 
s'approchant  de  lui,  «Monsieur,  lui  dit-il , 
en  se  grattant  la  tète ,  j'aurais  cru  que  vous 
auriez  été  plus  généreux.  —  Comment,  ma- 
raud, et  je  ne  suis  pas  entré  dans  ta  chaise  !  — 
Mais  ,  Monsieur ,  considérez  donc  la  peur 
que  vous  nous  avez  faite.  »  M.  de  Boden  qui 
se  plaisait  à  rire  lui-même  de  son  énorme 
taille  ,  trouva  la  réponse  si  gaie  qu'ildoubla  la 
somme  qu'il  leur  avait  d'abord  donnée.. 


L'abbé  de  Lor^  chanoine  de  St. -Honoré  h. 
Paris  ,  était  aussi  un  homme  d'épaisse  corpu- 
lence ,  fort  gai,  et  s'amusant  souvent  à  jouer  des 
tours  à  ses  amis.  Le  comte  de  Pxegnieuxet  le 
baron  de  Cardon,  qui  étaient  de  sa  société, 
imaginèrent  de  se  venger,  d'une  manière  plai- 
sante. L'un  deux  se  met  un  soir  dans  le  né- 
gligé d'un  malade  languissant ,  le  ventre  en- 
touré de  serviettes.  Ils  montent  ensemble 
dans  un  fiacre ,  se  font  conduire  sur  le  quai 
Pelletier  à  la  porte  d'un  chirurgien  herniaire, 
qu'ils  font  prier  de  descendre  et  d'entrer  dans 
la  voiture.  Là,  le  prétendu  malade  expose 
qu'il  est  venu  à  Paris ,  pour  consulter  sur  une 
hernie  considérable  qu'il  porte   depuis  long- 
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temps  ,  qu'on  l'a  adressé  à  lui  comniB  très- 
expérimenté  et  en  état  de  la  guérir,  ce  qu'il  le 
prie  d'effectuer  le  plus  promptennent  possible, 
offrant  même  de  le  payer  d'avance.  Le  chi- 
rurgien refuse  honnêtement  un  salaire  anti- 
cipé. On  lui  remet  l'adresse  de  l'abbé  de  Lor, 
on  lui  donne  rendez-vous  pour  le  lendemain 
à  huit  heures  du  matin  ,  et  il  promet  de  por- 
ter plusieurs  bandages  à  essayer.  Le  comte 
et  le  baron  vont  répéter  la  même  scène  chez 
cinq  ou  six  autres  chirurgiens  herniaires  ,  qui 
tous  s'engagent  comme  le  premier, et  pour  la 
même  heure.  En  effet  le  lendemain  sur  les 
huit  heures ,  tous  ces  chirurgiens  ,  armés  de 
leurs  bandages ,  arrivent  chez  l'abbé  ,  fort 
étonné  de  cette  apparition ,  tandis  qu'ils  le  sont 
beaucoup  eux-mêmes  de  se  trouver  ensem- 
ble. On  a  infiniment  de  peine  h  s'expliquer 
de  part  et  d'autre,  et  l'abbé  n'en  eut  pas 
moins  à  se  débarrasser  de  ces  messieurs  ,  qui 
prétendaient  le  reconnaître  parfaitement ,  et 
voulaient  au  moins  être  payés  de  leur  visite. 


Le  père  Honoré,  capucin,  prédicateur  fort 
connu  à  Marseille,  traitait  en  chaire,  sou» 
une  forme  burlesque ,  les  vérités  les  plus  ter- 
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riWes  de  la  religion  ,  et  cependant ,  en  faisnnt 
rire  ses  auditeurs  ..  il  leur  arrachait  des  larmes. 
Lorsqu'il  prêchait ,  il  prenait  entre  ses  mains 
une  tête  de  mort  :  «  Parle  ,  lui  disait-il  avec 
son  accent  provençal ,  qui  es-tu  1  Ne    serais- 
tu  pas  la  tète  d'un  magistrat  l  »  Comme  elle 
n'avait  garde  de  répondre,  il  ajoutait,  «qui  ne 
dit  mol  consent.»  Il  lui  mettait  alors  un  bon- 
net de  juge,  et  lui  fiiisait  une  sévère  mercu- 
riale sur  tous  les  abus  qu'elle  avait  pu  com- 
mettre  dans   lexercice  de    son   ministère.  Il 
jetait  ensuite  cette  tête  avec  une  espèce  d'em- 
portement 5   et   en   reprenait    successivement 
plusieurs  autres  ,  parcourant  ainsi  toutes  les 
conditions  ,  et  adressant    à   chaque   tête  ud 
discours  analogue  à  l'état  qu'il  lui  avait  donné, 
11  la  coiffait  différemment  suivant  les  sujets 
qu'il  avait  à  traiter ,  et  toujours  avec  le  refrein, 
qui  ne  dit  m.Gt  consent. 


*  Le  sublime  auteur  de  l'Esprit  des  Lois, 
le  président  de  Montesquieu,  n'était  pas  seule- 
ment homme  profond  dans  le  cabinet ,  homme 
aimable  dans  la  société  ^  magistrat  intègre  et 
éclairé  sur  les  fleurs-de-lis  ;  il  était  de  plus 
modeste  et  bienfaisant. 
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Il  allait  tous  les  ans  passer  quelcfue  temps 
à  Marseille  avec  sa  sœur  madame  d'Héricourl» 
Se  promenant  le  soir  d'un  jour   de   fête  sur 
le  port  de  cette  ville ,  il  fut  invité  avec  ins- 
tance par  un  jeune  marinier  d'entrer  dans  son 
bateau  pour  faire  le  tour  du  bassin.  La  figure 
décente  de  ce  jeune  homme,  son  habillement 
qui  paraissait  au-dessus  de  son  état ,  et  l'air 
d'honnêteté  avec  lequel  il  lui  faisait  sa  propo- 
sition le  frappèrent ,  et  il  céda  d'autant  plus 
volontiers  h.  sa  demande  ,  qu'il  fut  curieux  de 
savoir  quels  motifs  avaient  pu  le  réduire  à 
une  situation  pour  laquelle  il   ne  paraissait 
pas   fait.   Se  trouvant  seul  avec   lui^  il  enlra 
d'abord  en  conversation  sur  des  sujets  indif- 
férens  ,  et,  d'après  ses  réponses  polies  et  me- 
surées, mais  portant  une  teinte  de  mélancolie, 
il  ne  craignit  pas    de   lui  demander  si  telle 
était  sa  profession  journalière  l  «  Non  ,  mon- 
sieur ,    répondit   le    jeune  homme  ,  je    suis 
joaillier  ,  et  ce   sont  les  malheurs   de    mon 
père  qui  m'obligent  à  ajouter  aux  profits  quo 
je  fais  dans  la  semaine,  ceux  que  je  peux  me 
procurer  les  dimanches  et  fêles  dans  l'état  de 
marinier.  Mon  excellent  père ,  nommé  Robert, 
connu  dans   tout  ce  pays  par   la   probité   la 
plus  intacte  ,  n'a  rien  négligé  pour  l'éducation 


(394) 
de  ses  enfans ,  et  s'occupait  particulièrement 
du  soin  de   leur  procurer  des  établis semens 
avantageux.  C'est  dans  cette  intention  ,  qu'es- 
pérant faire  une  fortunerapide  et  considérable, 
par  une  spéculation  qui  lui  paraissait  solide, 
il  plaça  tous  ses  fonds  dans  un  bâtiment  chargé 
pour  Smyrne  ,   et    s'y  embarqua  lui-même. 
Le  bâtiment   fut  pris  ;  mon  père   a  été  fait 
esclave ,  conduit  à  Tétuan ,  et  vendu  à  l'inten- 
dant des   jardins  du  roi ,   qui  demande  deux 
mille  écus  pour  sa  rançon.   Ma  mère ,  mes 
sœurs  et  moi  n'avons  pu  encore  nous  procurer 
par  notre  travail  que  la  moitié  de  celte  somme , 
et  nous  espérons  que  la  Providence  nous  fa- 
vorisera de  manière  à  pouvoir  l'achever.  Mais 
en  attendant,  notre  bon  père  ne  succcmbera-t- 
il  pas  à  la  fatigue   des  travaux  dont  il   est 
chargé ,  et  dont  il  n'a  pas  l'habitude  ?  C  est-là 
notre  plus  grande  crainte.  >>  —  Vous  avez  rai- 
son, mon  ami ,  dit  le  président,  de  vous  confier 
aux  bontés  de  la  Providence.   Elle  accordera 
sûrement  ses  faveurs  à  d'aussi  dignes  enfans.  » 
Il  s'informa   ensuite  avec  intérêt  ,  mais  sans 
affectation ,  de  tous  les  détails  de  cette  cap- 
tivité, et  des  moyens  qu'on  pouvait  avoir  pour 
correspondre    avec    le    malheureux     captif. 
Enfin  ,    sa  promenade  étant  finie ,  il  sortit 
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du  bateau  ,  jeta  au  marinier  unebourse,  dans 
laquelle  étaient  quinze  louis ,  et  tandis  que 
ce  dernier  était  en  extase  devant  une  somme 
aussi  considérable  ,  M.  de  Montesquieu  s'é- 
chappa au  milieu  de  la  foule  qui  était  sur 
le  port ,  sans  qu'il  fût  possible  au  jeune  homme 
de  le  retrouver,  malgré  toutes  ses  recherches. 
Deux  mois  après  une  scène  aussi  touchante , 
cette  famille ,  rassemblée  à  un  frugal  repas , 
voit  arriver  au  milieu  d'elle  le  bon  père  Ro- 
bert qui  se  jette  entre  leurs  bras  ,  et  s'épuise 
en  remercîmens  sur  sa  délivrance ,  et  sur  les 
cinquante  louis  qui  lui  avaient  été  rerais  au 
moment  de  son  embarquement.  A  un  étonne- 
ment  bien  naturel  succéda  le  souvenir  de  l'in- 
connu qui  avait  été  si  généreux  et  avait  fait 
tant  de  questions.  On  ne  douta  pas  qu'il  ne 
fût  l'auteur  d'un  aussi  grand  bienfait  ;  mais 
où  le  retrouver  ?  Comment  le  remercier  ?  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  après  que  le  fils  Robert 
le  reconnut  se  promenant  sur  le  port.  Aussitôt 
il  s'écrie  :  Ah ,  le  voilà  !  se  précipite  à  ses 
pieds  ,  et  y  tombe  évanoui.  Le  président  veut 
s'échapper ,  il  est  retenu  par  la  foule,  curieuse 
de  savoir  le  motif  d'une  aventure  aussi  sin- 
gulière. Le  jeune  homme  reprend  ses  sens  , 
ïaconte  son  histoire  en  mots  entre-coupés ,  et- 
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avec  toute  la  sensibilité  dont  il  est  pénétré.  Le 
président  de  Montesquieu  profite  de  l'atten- 
tion qu'on  donne  à  ce  récit,  et  trouve  le  moyen 
de  s'échapper  de  nouveau.  Il  quitte  mémo 
Marseille  dès  Je  lendemain  :  mais  il  avait  été 
reconnu  par  plusieurs  personnes  ;  et  si  cet 
acte  de  bienfaisance,  qu'on  ne  saurait  trop  ré- 
péter ,  et  dont  après  sa  mort  on  a  trouvé  la 
preuve  évidente  dans  ses  comptes  de  dépen- 
ses ,  n'a  pas  été  gravé  sur  l'airain  ,  il  l'a  été 
dans  tous  les  cœurs  en  traits  ineffaçables.  On 
ne  peut  trop  louer  la  sensibilité  de  l'auleur 
estimable  qui  en  a  perpétué  la  mémoire  dans, 
une  charmante  pièce  intitulée,  le  bienfait 
anonyme. 


Le  marquis  de  Méjanes  ,  d'Arles  en  Pro- 
vence ,  était  un  homme  aimable  et  lettré  , 
mais  particulièrement  connu  par  son  goût 
pour  cette  espèce  de  livres  qui  n'ont  de  mérite 
que  leur  rareté,  et  auxquels  il  mettait  des 
prix  extravagans.  Averti  que  l'on  devait  faire 
à  Lyon  la  vente  d'une  bibliothèque  précieuse, 
dont  il  avait  reçu  le  catalogue ,  il  écrivit  k 
un  de  ses  amis  en  cette  ville ,  pour  le  prier 
de  miser  pour  lui ,  jusqu'à  cinq  louis  ,  la  Règle 
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^es  Feuillans ,  peut  in- 12  de  l'imprimerie 
de  ***,  sans  lui  donner  d'autres  détails.  Mais 
craignant  que  cet  ami  ne  fût  à  la  campagne , 
ou  ne  négligent  une  affaire  à  laquelle  il  met- 
tait une  grande  importance  ,  il  crut  devoir 
établir  une  espèce  de  contre-police,  et  écrivit 
à  une  autre  personne  pour  lui  donner  la  même 
commission  ,  sans  le  prévenir  qu'il  en  avait 
déjà  chargé  quel(}u'un ,  le  priant  de  pousser 
ce  même  livre  jusqu'à  six  louis.  Il  eut  d'ail- 
leurs grand  soin  de  m^inder  à  celui-ci  tous  les 
motifs  qui  lui  faisaient  désirer  cette  acqui- 
sition. 

Le  premier  commissionnaire  se  rend  à  la 
vente.  On  expose  la  Règle  des  Feuillans  ; 
c'était  en  apparence  un  mauvais  petit  bouquin, 
de  l'épaisseur  d'environ  un  pouce ,  recouvert 
d'un  vieux  parchemin  bien  jaune.  Le  prix  est 
porté  à  20  sous,  à  5o,  jusqu'à  quarante;  enfin 
il  allait  être  adjugé  à  ce  taux  ,  lorsque  le 
second  correspondant  arrive,  et  porte  le  prix 
à  six  francs.  Les  deux  concurrens ,  sans  se 
douter  qu'ils  agissent  au  nom  de  la  même 
personne,  se  piquent  de  sur-enchère,  au  grand 
étonnement  de  tous  les  spectateurs ,  qui  ne 
pouvaient  concevoir  cette  folie  ,  et  l'ouvrage 
est  adjugé  à  cent  trente  francs.  Alors  le  pre- 
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mier  enchérisseur  aborde  celui  qui  avait  pK 
tenu  l'adjudication,  et  lui  demande  quel  e»t 
donc  le  mérite  d'un  livre  payé  aussi  clière- 
jnent  ?  L'adjudicataire  fait  voir  qu'à  la  page 
i6i  ,  on  trouve  ces  mots  :  lesdits  religieux 
seront  habillés  de  noir ,  et  que  là  est  un  ren- 
voi à  ces  autres  mots  au  bas  de  la  page ,  c'estr 
à-dire  de  blanc  ,  qu'il  y  avait  quelques  autres 
bévlies  de  ce  genre  dans  différens  articles  de 
la  règle  ^  et  ajoute  que  les  Feuillans,  pour 
échapper  au  ridicule  de  ces  singulières  contra- 
dictions ,  ayant  fait  acheter  et  brûler  toute 
l'édition,  on  n'en  avait  sauvé  que  quatre  exem- 
plaires ,  dont  celui-ci  en  était  un.  Les  eclair- 
cissemens  se  prolongeant ,  chacun  fit  voir  la 
lettre  qu'il  avait  reçue  de  la  même  personne, 
et  il  fut  évident  que,  moyennant  celte  double 
commission,  le  marquis  de  Méjanes  avait  payé 
i3o  francs  ce  qu'il  aurait  pu  avoir  pour  40  s. 
Mais  comme  bibliomane ,  il  devait  jouir  du 
plaisir  de  dire  le  prix  qu'il  lui  avait  coûté. 


Madame  de  Réaucour  étant  restée  en  son 
château  près  d'Issoudun,  pendant  une  absence 
de  son  mari,  trois  de  ses  domestiques  com- 
ph)tlèrent  de  voler   son  écrin  rempli  de  dia- 


lïians ,  dont  ils  devaient  partager  ensemble  1«. 
profit  j  et  exécutèrent  leur  projet  assez  habi« 
lement  pour  ne     pouvoir    être    soupçonnés» 
Cependant  cette  dame  ne  tarda  pas  à  saper* 
cevoir  d'une  perte   aussi  considérable.  Tous 
les  gens  de  la  maison,  interrogés  séparément, 
firent  des  réponses  si  naturelles,  qu'on  ne  pou»- 
vait   pas    même  avoir  l'idée   de  les  accuser. 
Cependant  une  ancienne  femme-de-chambre, 
fort  attachée  à  sa  maîtresse ,  et  bien  supers- 
titieuse ,   trouva  le  moyen  de  lui  persuader 
d'avoir  recours  à  un  fameux  devin  provençal , 
qui  s'était  établi  dans  un  village  à  une  lieue 
de  distance,  et  n'était  connu  que  sous  le  nom 
de  Jacques  le  devin,  ou  le  devin  provençal. 
Le  bon  homme  fut  mandé,  et  ne  fut  pas  trésor 
flatté  de  l'honneur  d'aller  au   château  ,  étanÇ 
bien  convaincu  qu'il  ne  ferait  aucune  décou- 
verte sur  le  vol,  dont  le  bruit  était  déjà  par- 
venu dans  tous  les  environs   :   mais  n'osant 
pas  refuser,  il  voulut  du  moins  n'être  pas  tout- 
à-fait   dupe    de  son  ignorance  ,  et  s'il  était 
destiné   à  perdre  sa  réputation,  il  chercha  à 
en  tirer  parti  pour  sa  médiocre  fortune.  Il  fit 
ses  conditions  d'avance ,  demanda  six  louis  , 
dont  deux  à  son  arrivée ,  et  quatre  après  avoir 
fait  la  découverte  désirée.  U  exigea  de  plu* 
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de  passer  trois  jours  au  château,  et  d'y  faire 
seul  trois  bons  repas  ,  pendant  lesquels  il 
serait  servi  comme  un  seigneur  par  un  do- 
mestique en  livrée.  Toutes  ces  conditions 
furent  acceptées,  malgré  la  répugnance  de 
Mad.  de  Réaucour,  qui  n'y  voyait  que  du 
charlatanisme  ,  mais  ne  voulait  pas  qu'on  pût 
lui  reprocher  d'avoir  négligé  même  des  moyens 
inutiles. 

Le  prétendu  sorcier  ne  put  donc  se  dédire  : 
il  arriva  le  soir ,  et  fut  très-  bien  accueilli  , 
malg'ré  les  rires  clandestins  des  trois  fripons , 
qui  ne  croyaient  point  à  ces  momeries ,  et 
n'avaient  pas  peur  d'être  découverts  ,  ayant 
caché  leur  vol  en  terre  assez  loin  du  châ- 
teau ,  et  n'a}  ant  mis  personne  dans  leur  confi- 
dence. 

Le  lendemain  on  servit  un  bon  repas  au 
devin  provençal ,  qui  chercha  à  bien  imiter 
les  airs  d'un  seigneur  ,  et  mangea  de  bon 
appétit.  Après  le  dîner,  il  dit  tout  haut,  et 
en  se  frappant  sur  le  ventre ,  en  présence  du 
laquais  qui  l'avait  servi  a  table:  «Ah!  en  voilà 
un.  »  Ce  dernier  fort  étourdi  de  ce  mot,  dont  il 
ne  manqua  pas  de  se  faire  l'application ,  crut 
être  dévoilé.  La  frayeur  le  saisit ,  et  il  alla 
tout  tremblant  raconter  sa  mésaventure  à  ses 

camarades. 
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Camarades.  Ceux-ci  se  moquèrent  de  lui ,  et 
l'un  d'eux  se  chargea  de  servir  le  lendemain 
ce  nouveau  convive.  Ce  jour-là,  même  céré- 
monie et  même  propos  au  sortir  du  repas  : 
«Ah!  en  voilà  deux.»  A  peine  ce  mot  effrayant 
fut  il  lâché  que  le  second  domestique  tremble 
de  même  que  le  premier.  Le  troisième ,  qui 
jouait  l'esprit  fort,  se  chargea  du  service  pour 
le  jour  suivant,  et  ne  fut  pas  moins  consterné 
quand  ilentendit ,  «hélas  !  voilà  donc  les  trois.» 
Alors  il  se  jeta  à  ses  pieds ,  avec  ses  deux 
complices  qui  étaient  aux  écoules.  <NAh!  mon- 
sieur ,  lui  dirent-ils  ,  nous  voyons  bien  qua 
vous  nous  avez  découverts  ,  vous  êtes  le 
maître  de  notre  sort;  mais  ayez  pitié  de  nous , 
ne  nous  perdez  pas  :  nous  sommes  des  mal- 
heureux ,  etc.»  Le  sorcier,  qui  était  bien  loin 
de  s'attendre  à  une  telle  scène,  et  qui,  dans  ses 
exclamations,  n'avait  voulu  parler  que  des 
trois  bons  repas  qu'il  avait  faits  ,  ne  perdit 
pas  la  tête.  Il  prit  un  ton  solennel ,  leur  re- 
procha avec  sévérité  leur  crime ,  qu'il  avait 
découvert  par  l'infaillibilité  de  son  art,  ajouta 
qu'il  ne  lui  serait  pas  plus  difficile  de  décou- 
vrir le  lieu  où  ils  avaient  caché  leur  larcin, 
leur  promettant  cependant  de  ne  pas  les  accu- 
ser, s'ils  voulaient  le  lui  avouer  franchement. 
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Les  voleurs ,  bien  persuadés  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  dissimuler  à  un  homme  ausvsi  habile ,  ne 
firent  point  de  difficulté  de  dévoiler  leur  ca- 
chette. Dès-lors  le  rusé  paysan,  sûr  de  son 
fait ,  fit  devant  la  maîtresse  du  logis  toutes 
les  grimaces  qui  pouvaient  encore  accréditer 
sa  science  ,  se  fit  accompagner  cérémonieu- 
sement, tenant  entre  ses  mains  une  baguette 
de  noisetier  ,  qu'il  eût  soin  de  faire  tourner 
sur  l'endroit  indiqué ,  et  sur  sa  déclaration , 
après  une  fouille  légère  ,  on  ne  manqua  pas 
de  trouver  l'écrin  dérobé.  On  pense  bien  qu'un 
fait  de  ce  genre  fut  bientôt  divulgué,  et  qu'il 
accrut  beaucoup  la  réputation  du  devin. 

Cependant  sur  ces  entrefaites,  et  tandis  que 
dans  tout  le  canton  il  n'était  bruit  que  de 
cette  merveilleuse  découverte ,  M.  de  Réau- 
cour  arriva  chez  lui.  Sa  femme  qui ,  du  scep- 
ticisme très-naturel  sur  ces  choses-lh ,  avait 
passé  à  la  plus  aveugle  créduU  té,  n'hésita  pas 
à  lui  faire  part  de  cet  événement  dans  les 
plus  grand  détails.  Tout  en  la  félicitant  d'avoir 
recouvré  son  écrin  ,  il  se  moqua  de  sa  con- 
fiance en  ces  sortes  de  charlatanismes  ,  plai- 
santa avec  amertume  sur  le  prétendu  sorcier , 
et  s'engagea  à  le  mettre  à  quelqu'épreuve 
très-simple ,  qui  démontrerait  son  ignorance  , 
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ou  sa  friponnerie.  En  effet,  il  le  fit  appeler  , 
et ,  en  présence  de  toute  sa  maison  ,  remit 
entre  ses  mains  une  petite  boîte  bien  ficelée 
et  cachetée,  lui  déclarant  que  si  ,  sans  l'ou- 
vrir, il  pouvait  dire  ce  quelle  renfermait,  il 
le  tiendrait  pour  véritable  sorcier,  et  lui  don- 
nerait vingt  louis,  mais  que  s'il  se  trompait, 
il  le  regarderait  comme  voleur  ,  ou  com[>lice 
du  voleur  de  l'écrin  ,  lui  ferait  appliquer 
cinquante  coups  de  bûton  ,  et  le  livrerait 
à  la  justice.  Le  malheureux,  transi  de  peur  ^ 
s'écria,  ah!  pauvre  Grillon,  t3  voilà  pris  !  — ■ 
Il  parlait  de  lui-même  qui  s'appelait  Grillon: 
Mais  M.  de  Réaucour  qui  ignorait  le  nom  de 
cet  homme  ,  et  qui ,  ayant  trouvé  dans  sa 
cheminée  un  petit  insecte  qu'on  appelle  grillon, 
l'avait  renfermé  dans  la  boîte,  resta  dans  le 
plus  grand  étonnement.  Il  ne  douta  plus  qu'il 
ne  fût  réellement  devin  ou  sorcier ,  et  ne  crut 
pas  devoir  lui  refuser  les  vingt  louis  promis. 
Ainsi  tous  les  hasards  se  réunirent  en  faveur 
du  prétendu  sorcier  ,  Jacques  Grillon ,  qui  , 
fort  étonné  lui-même  de  sa  science,  dont  il  ne 
s'était  pas  douté  ,  continua  son  art  de  la  né- 
cromancie ,  et  le  porta  si  loin  que  la  police , 
peu  crédule  ,  le  fit  arrêter.  Ce  fut  par  ses 
aveux  mêmes ,  dans  les  prisons  de  Bourges , 
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qu'on   apprit   ses  aventures    du  château   de 
Kéaucour. 


Près  du  faubourg  de  la  Guillotière,  séparé 
de  la  ville  de  L3^on  par  le  Rhône  et  un  grand 
pont  qui  traverse  ce  fleuve ,  on  a  réservé  un 
terrain  assez  spacieux  pour  l'inhumation  reli- 
gieuse des  malheureux  indigens  qui  meurent 
à  l'hôpilal-général  ,  et  qui  sont  transportés 
dans  ce  cimetière  pendant  la  nuit,  dépouillés 
de  toute  espèce  de  vêtement.  Les  environs  de 
ce  lieu  extrêmement  écarté  ,  sont  fréquem- 
ment le  repaire  de  quelques  scélérats ,  qui 
viennent  y  complotter  leurs  détestables  ma- 
nœuvres. 

Un  pauvre  ménétrier ,  revenant  de  la  fête 
baladoire  d'une  commune  voisine ,  bien  pris 
de  vin,  et  emportant  tout  l'argent  qu'il  avait 
pu  gagner  pendant  trois  jours  de  réjouis- 
sances ,  fut  rencontré  par  une  bande  de  ces 
voleurs  qui,  non-seulement  lui  enlevèrent  son 
violon  et  tous  ses  profits  ,  mais  trouvèrent 
plaisant  de  lui  ôter  tous  ses  habillemens ,  et 
de  le  remettre  sur  la  route  absolument  nu  , 
sans  qu'il  opposât  la  moindre  résistance ,  ou 
qu'il  fît  le  plus  léger  cri,  tant  il  était  absorbé 
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par  son  état  d'ivresse.  Ce  fut  dans  celle  si- 
tuation qu'il  se  présenta ,  à  onze  heures  du 
soir , à  l'extrémité  du  pont,  du  côté  do  la  cam- 
pagne ,   au    moment   ou    le  cliar   funèbre  y 
arrivait  ,    rempli   des    restes    inanimés   qu'il 
allait  déposer  à  leur  dernier  gîte.  La  vue  d'un 
homme  en  cet  état ,  se  précipitant  dans  ses 
vacillemens  au-devant  des  chevaux,  les  effraya 
tellement,    que,  faisant   un   écart    vers  une 
borne  élevée  ,  ils  renversèrent  le  tombereau 
et  tout  ce  qui  était  dedans.   Le  conducteur 
ne  s'étant  fait  aucun  mal,  et  n'ayant  point 
aperçu  ce  qui  avait  effarouché  ses  chevaux, 
ge  hâta  de  relever  sa  voiture  et  d'y  replacer 
les  corps ,  sans  être   tenté  de  les   compter. 
Malheureusement  le  bon  ménétrier  était  tombé 
aussi,  soit  de  peur,  soit  d'un  étourdissement 
somnifère  causé  parles  vapeurs  du  vin.  Il  fut 
ramassé  comme  les  autres,  et  placé  ainsi  qu'eux 
sous  le  drap  mortuaire  qui  les  recouvrait. 

Cependant  le  mouvement  du  char  lui  rap- 
pelant dans  son  assoupissement  ses  fonctions 
habituelles ,  il  rêva  sans  doute  qu'il  était  en- 
core au  milieu  de  la  joyeuse  assemblée,  et  se 
croyant  obligé  de  commander  les  figures  des 
contre-danses  selon  sa  coutume  ,  il  se  mit  à 
dire  d'une  voix  étouffée,  et  à  des  intervalles 
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h-peu-près  égaux....  Le  moulinet.... /fuatre  en 
avant....  la  queue  du  chat ,  etc.  Le  conducteur 
8aisi  d'effroi ,  en  entendant  ainsi  parler  dans 
6a  voiture  j  où  il  se  croyait  bien  sûr  de  n'avoir 
que  des  morts,  ii'ose  tourner  la  tête.  Il  presse 
ses  chevaux  ,  arrive  au  grand  galop ,  et  trou- 
vant la  cérémonie  toute  prête ,  vide  son  tom- 
bereau ,  en  s'écriant  :  ah  !  monsieur  le  curé , 
dépêchez-vous  d'enterrer  vos  morts ,  ils  parlent 
tous ,  où  le  diable  est  déjà  avec  eux.  Aussitôt 
il  tourne  bride ,  et  s'enfuit  avec  précipitation. 
Le  curé,  fort  étonné  ,  mais  moins  crédule  que 
levoiturier,  pense  qu'il  a  pu  se  commettre  quel- 
qu'erreur.  11  examine  les  corps ,  en  trouve  un 
très-vivant  ,  et  dont  la  respiration  était  un 
ronflement  continu.  Ne  pouvant  parvenir  à 
le  réveiller  ,  il  le  fit  mettre  dans  un  lit ,  et 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin  qu'il  apprit 
l'état  et  la  demeure  du  malheureux  ménétrier. 
Ayant  jugé  alors  de  la  cause  de  son  dépouil- 
lement ,  par  la  méprise  même  dont  il  avait 
manqué  d'ôtre  victime ,  il  le  renvoya  à  son 
domicile,  avec  les  exhortations  qu'il  méritait, 
et  le  produit  d'une  quête  que  la  singularité 
de  cette  aventure  rendit  assez  abondante  pour 
le  dédommager  amplement  de  la  perte  qu'il 
avait  faite. 
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Je  crois  ne  pouvoir  terminer  ce  recueil 
plus  agréablement ,  (fu'en  y  plaçant  la  letlre 
suivante  ,  non-seulement  parce  qu'elle  offre 
quelqu'idée  d'un  pays  qui  a  mérité  d'être 
connu  par  sa  singulière  localité,  par  les  res- 
sources immenses  de  son  industrie  et  par  la 
simplicité  des  mœurs  de  ses  habitans ,  mais 
parce  qu'elle  est  terminée  par  une  anecdote 
qui  doit  intéresser  les  âmes  honnêtes  et  sen- 
sibles. On  y  trouvera  la  candeur  d'une  colonie 
qui  à  cette  époque  (1789)  n'était  point  encore 
corrompue  ,   et  qui  depuis 

« Je  ne  sais,  mon  ami,  si  )e  suis 

trompé  par  mon  enthousiasme;  mais  je  doute 
qu'il  existe  dans  le  monde  un  site  aussi  sin- 
gulier et   aussi  agréable  ,  quoiqu'uniforme  , 
que  celui  que  je  viens  de  parcourir.  Une  très- 
belle  route,  pratiquée   dans  les  montagnes  , 
aux  frais   dun  riche  citoyen  de  Neufchâtel, 
M.  Pury ,  m'a  conduit  à  Valengin  ,  d'où   je 
me  suis  rendu  avec  mes  compagnons  de  voyage 
dans  la  délicieuse  vallée   du  Locle  ou  de  la 
Chaux-de-Fond  ,  nommée  ainsi  parce  qu'elle 
est  terminée  de  chaque  côté  par  l'un  de  ces 
villages.  Cette  vallée ,  qui  confme  la  Franche- 
Comté  ,  a  environ  deux   lieues  de  longueur. 
Les  deux  côtés  du  chemin  qui  la  traverse  en 
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droiture,  6ont  garnis  de  maisons  séparées,  et 
pour  ainsi  dire,  à  distances  égales,  placées  à 
mi-côteau ,  ayant  chacune  un  joli  jardin  en 
avant,  avec  une  fontaine  décorée,  et  des  bos- 
quets de  hêtres  et  de  sapins  par  derrière.  Les 
habitations  ,  agglomérées  aux  deux  extrémités 
du  vallon  autour  de  leur  clocher  ,  forment 
d'une  part  le  bourg  du  Locle,  de  l'autre  celui 
de  la  Chaux-de-Fond.  Dans  ce  dernier  village 
sont  des  moulins  très -curieux,  placés  à  en- 
viron quarante  pieds  sous  terre ,  et  dont  les 
rouages  sont  mis  en  mouvement  par  la  chute 
du  joli  ruisseau  c{ui  ,  après  avoir  traversé 
paisiblement  la  vallée,  et  avoir  recueilli  les 
eaux  limpides  des  fontaines  de  chaque  habi- 
tation, va  se  perdre  avec  rapidité  dans  ce  pré- 
cipice ,  dont  on  ne  peut  connaître  l'issue  ni  la 
profondeur. 

Le  pays  est  stérile  par  lui-même  ;  l'agri- 
culture n'y  est  considérée  que  sous  le  rapport 
de  l'agrément,  et  seulement  dans  les  jardins, 
cil  le  travail  et  l'art  suppléent  aux  difficultés 
de  la  nature.  Cependant  il  n'y  manque  aucune 
des  ressources  nécessaires  h  la  via  ,  aucune 
même  de  celles  que  les  recherches  de  la  dé- 
licatesse peuvent  faire  dévsirer.  D'après  ce 
contraste  ,  il  semblerait  que  tout  doit  y  être 
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d'une  cherté  excessive  ;  mais  la  frugalité  de* 
consommateurs  et  la  bonne  foi  des  habitans, 
qui  ne  cherchent  qu'à  attirer  les  étrangers 
pour  faire  mieux  valoir  leur  industrie,  pre- 
mière source  de  leur  prospérité  ,  rendent  le 
prix  de  chaque  objet  très-modéré. 

Dans  ce  canton  ,  dépendant  de  la  princi- 
pauté de  Neufchàtel  ,  et  qui  était  à  peine 
connu  il  y  a  soixante  ans,  on  compte  une  po- 
pulation d'environ  six  mille  individus,  qu'un 
même  genre  d'industrie,  et  la  liberté  de  cons- 
cience accordée  par  le  roi  de  Prusse  y  ont 
rassemblés.  On  peut  regarder  comme  un  des 
premiers  fondateurs  de  cette  colonie  le  nommé 
Jacquier  Droz  ,  le  plus  habile  mécanicien 
connu  depuis  Vaucanson  ,  et  que  l'on  dit 
même  l'avoir  surpassé  dans  quelques  cons- 
tructions d'automates.  Favorisé  par  le  gouver- 
nement ,  il  s'environna  de  tous  les  artistes  qui 
pouvaient  lui  être  utiles ,  et  forma  ces  pre- 
miers établissemens,  qui  depuis  ont  acquis 
tant  de  splendeur.  Mais  on  assure  que  ce 
malheureux  homme ,  âgé  à  présent  d'environ 
quatre-vingts  ans,  s'est  livré  à  tant  d'excès  de 
tout  genre  ,  qu'il  est  depuis  quelques  années 
rongé  d'un  chancre  incurable,  dont  il  est  dé- 
figuré de  la  manière  la  plus  hideuse,  et  que, 
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pour  ne  pas  être  en  horreur  à  ses  compa- 
trioles  ,  parmi  lesquels  il  a  fait  d'exceilens 
élèves  ,  il  s'est  réfugié  dans  la  petite  ville  de 
Bienne  ,  où  il  vit  absolument  isolé  ,  sans  for- 
tune j  et  où  il  est  traité  par  le  docteur  Wath, 
médecin  célèbre  dans  la  principauté  de  Po- 
rentrui. 

Tous  les  hommes,  dans  cette  charmante 
vallée,  sont  mécaniciens  ,  graveurs  ,  peintres  , 
émailh^irs ,  et  en  général  horlogers.  Un  seul 
de  cette  dernière  classe  fabrique  ,  dit-on  , 
jusqu'à  quarante  montres  par  semaine  ,  et 
l'on  assure  que  les  deux  villages  du  Locle  et 
de  la  Chaux-de-Fond  fournissent  annuellement 
à  la  France  ,  à  l'Allemagne  et  à  l'IlaUe  ,  qua- 
rante mille  montres  d'or  ou  d'argent,  indépen- 
damment des  pendules.  Des  artistes  obligeans 
s'empressent  de  quitter  leurs  travaux  pour 
conduire  les  étrangers  dans  Jes  différens  ate- 
liers de  rouages,  de  ressorts,  de  cadrans  et 
jusqu'à  ceux  où  l'on  finit  les  ouvrages  ;  ils 
en  expliquent  avec  netteté  tout  le  mécanisme, 
de  manière  qu'on  peut  suivre  les  opérations 
de  la  fabrication ,  depuis  la  matière  brute  > 
jusqu'au  perfectionnement  de  la  meilleure 
montre. 

Toutes  les  femmes  font  des  dentelles ,  et 
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présentent  dans  les  belles  soirées  d'été  le  plus 
charmant  specJacIe,  assises  sur  des  bancs  en 
avant  de  leur  maison ,  sur  les  côtés  de  la  grande 
route,  avec  leurs  coussinets  et  leurs  fuseaux, 
et  vêtues  élégamment,  quoiqu'avec  simplicité. 
Le  luxe  est  dans  l'intérieur  des  maisons ,  si 
toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  luxe  à  la 
propreté  et  à  la  commodité  des  meubles  , 
ainsi  qu'à  la  distribution  bien  entendue  des 
appartemens.  Presque  toutes  les  maisons  se 
ressemblent.  Chacune  présente  en  bas  un  petit 
vestibule ,  un  joli  salon  orné  de  glaces  et  de 
gravures  précieuses  j  à  côté,  ou  derrière,  un 
cabinet  d'étude  avec  une  bibliothèque,  dans 
laquelle  on  trouve  régulièrement  une  très-belle 
édition  de  la  Bible  ,  l'Eiicyclopédie ,  les  œuvres 
de  J,-J.  Rousseau  ,  celles  de  Voltaire ,  quel- 
ques romans  choisis ,  différens  théâtres  ,  les 
dictionnaires  des  arts  et  métiers  ,  etc.  De 
l'autre  côté  de  l'escalier,  qui  sépare  ce  rez- 
de-chaussée  par  un  petit  pallier  ,  sont  les 
laboratoires j  peuplés  d'ouvriers  très- attentifs 
à  leurs  travaux  ,  parce  qu'ils  sont  payés 
par  pièces  d'ouvrages.  Le  travail  finit  en 
été  à  sept  heures  du  soir.  Les  ouvriers  se 
retirent  alors  dans  le  bourg ,  où  ils  ont  pres- 
que tous  leurs  domiciles  ,   et   où   une  sage 
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police  entretien»:    Tordre  et  la  plus  parfaite 
harmonie.  Dans  la  vallée,  ce  m  ornent  est  celui 
des  réunions,  ou  coteries,  selon  le  terme  du 
pays.  Les  famiiics,  les  amis  se  rassemblent. 
Du  thé ,  quelques  fruits  et  de  petits  gâteaux 
font  les  frais  de  la  collation.  Les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  se  réunissent ,  soit  pour  faire 
de  la  musique,  soit  pour  la  danse  ou  des  jeux 
enfantins,  avec  catte  gaieté  franche,  sipeucon- 
iiue  dans  nos  cercles  cérémonieux ,  tandis  que 
les  gens  plus   âgés   jouent   aux    wisk  ,    aux 
échecs  ,  etc.  ou  s'entretiennent  de  politique  ; 
à  neuf  heures   on  se  relire.  Les  assemblées 
6ontplus  brillantes ,  plus  parées  le  dimanche; 
mais  il  n'y  a  ces  jours-là  ni  musique  ni  danse. 
Telle  est  la  vie  qu'on  mené  en  ce  pays-lh , 
oh  nous  avons  passé  trois  jours ,  occupés   à 
visiter  les  ateliers  dans  le  plus  grand  détail. 
Le  maître  de  l'auberge ,  dans   laquelle  nous 
étions  descendus  à  la  Chaux-de-Fond,  était 
notre  Cicérone,  et  nous  parut,  par  son  instruc- 
tion   en  différens    genres ,  et   sa  manière  de 
s'exprimer,  non-seulement  fort  au-dessus  de 
ceux  qui  exercent  en  France  cette  profession, 
mais  même  supérieur  aux  gens  instruits  de 
ce  pays,  où  l'éducation  est  extrêmement  cul- 
tivée. Je  1  avais  prié  de  nous  mener  dans  les 
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d  ifférens  magasins  ,  et  parliculièrânient  chez 
1(;  meilleur  horloger,  voulant  y  faire  quelques 
e.iipleltes.  Il  me  répondit  que  les  connaissant 
t  ms  pour  fort  bons ,  il  ne  pouvait  m'indiquer 
aucune  préférence  ,  que  d'ailleurs  il  se  ferait 
un  vrai  plaisir  de  m'accompagner  chez  les 
différens  fabricans  ,  et  il  m'enseigna  M.  Leroî 
comme  le  plus  accrédité.  Je  vis  en  effet  le 
magasin  de  ce  dernier  ,  et  n'y  trouvai  rien 
qui  pût  me  satisfaire  ,  tous  les  ouvrages 
achevés  ayant  été  envoyés  en  France  et  à 
Genève  peu  de  jours  auparavant.  Nous  par- 
c  )urûmes  les  ateliers ,  depuis  ceux  où  l'on  fa- 
brique les  chaînes ,  les  aiguilles ,  etc.  jusqu'à 
ceux  où  l'on  polit  et  perfeclionne  les  ouvrages 
les  plus  précieux.  Nous  vîmes  aussi  plusieurs 
pièces  de  mécanique  très-curieuses  ,  entr'au- 
1res  une  machine  à  guillocher,  et  celle  à  graver 
qui  dirige  plusieurs  burins  à  la  fois  ,  à  peu 
près  par  la  même  opération  ,  mais  plus  com- 
pliquée ,  que  celle  du  phisionocrate.  Vous 
pensez  bien  que  nous  ne  piuiies  pas  nous 
refuser  à  acheter  quelques  aunes  de  dentelles 
chez  une  jolie  et  aimable  fabricante. 

Enfin  ,  après  bien  des  courses  .  aussi  satis- 
faisantes pour  la  curiosité,  qu'agréables  par 
l'ubligeance  avec  laqiielle    on    est    accueilli 


partout ,  nous  revînmes  à  l'auberge  ,  et  j'y 
trouvai  une  preuve  bien  inattendue  de  l'hon- 
nêteté des  habitans  de  ce  pays  ,  dont  je  vous 
ai  vanté  plus  haut  la  bonne  foi.  Au  moment 
où  j'entrai,  j'entendis  deux  hommes  qui  de- 
mandaient à  notre  hôte  des  montres  à  acheter. 
«  Quoi ,  lui  dis-je  ,  est-ce  que  vous  êtes  hor- 
loger? Oui,  monsieur,  je  fabrique  et  vends 
tous  les  objets  de  ce  genre.  —  Et  pourquoi 
donc  ,  quand  je  vous  ai  prié  de  me  conduire 
chez  un  horloger  ,  ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  c'était  aussi  votre  état  ?  —  Vous  m'avez 
demandé  ,  monsieur  ,  le  meilleur  horloger  de 
ce  canton  ;  il  ne  me  convenait  pas  de  m'an- 
noncer  comme  tel ,  et  je  vous  ai  indiqué  M. 
Leroi ,  comme  je  crois  que  lui,  ou  tout  autre 
de  mes  confrères ,  m'eussent  indiqué  ,  si  vous 
vous  fussiez  adressé  à  eux.  »  Je  fus  si  touché 
de  cette  candeur  et  de  cette  modestie  que  je 
lui  demandai  d'entrer  dans  son  magasin,  où, 
m'en  rapportant  à  son  seul  avis  ,  j'achetai  une 
montre  d'or  à  répétition  ,  et  mes  compagnons 
de  voyage  deux  montres  d'argent  ,  dont  il 
nous  a  donné  un  billet  de  garantie  pour  un 
an.  Nous  ne  crûmes  pouvoir  mieux  témoigner 
notre  reconnaissance  à  cet  excellent  homme  , 
après  avoir  payé  notre  dépense  ,  dont  le  prix 
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fiii  plus  modique  que  nous  ne  nous  y  atten- 
dions ,  qu'en  faisant  présent  k  ses  jeunes  filles 
des  dentelles  que  nous  avions  achetées  dans 
nos  courses. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  j'ai  quitté  un 
pays  où  il  me  semble  que  je  passerais  déli- 
cieusement ma  vie  ,  si  je  ne  craignais  les 
neiges  et  les  frimas  qui  doivent  le  rendre 
aussi  inhabitable  l'hiver  qu'il  paraît  agréable 
pendant  l'été > 


Fin  du  troisième  f^olume. 
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